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AflROlHQlJE ET DiMlSTRIfiL. 



1" LIVRAISON. 



T NOTICE INDICATIVE 

des Sujets de prix proposés par la Société , 
dans sa séance du 25 août 1 84o , et des 
Primes et Médailles qiCelle a décernées dans 
la même séance. 



§. I. AGRICULTURE. 

Des primes en argent, des médailles d'or^ d'ar- 
gent et de bronze , seront accordées aux proprié- 
taires , cultivateurs ou fermiers «qui auront satisfait 
aux conditions énoncées dans le présentprogramme 
pour un ou plusieurs des sujets ci-après : 

1^ Plantes oléifères i 

A ceux qui aurontrécolté la plus grande quantité 
de graines de colza, de pavot, de navette ou de 
cameline. 

Cette qaantitë ne pourra être moindre de dis hectolitres on 
de einqaante doubles décalitres. 
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2® Plantes fourragères . 

1 A ceux qui auront semé au moins deux hec- 
tares de plantes fourragères annuelles , vesces » 
jarousses, farouch, etc. Les deux cantons du Puy 
sont hors de concours. 

2^ A ceux qui auront ensemencé la plus grande 
surface en trèfle, luzerne et esparcet, relativement 
à l'étendue de leurs terres labourables. 

3^ A ceux qui auront cultivé , avec les soins 
convenables, la plus grande étendue en bette-. 
raves, choux cavaliers, choux branchus du Poitou, 
grosses carottes champêtres, maïs ordinaire ou 
quarantain. 

4^ A ceux qui auront essayé le plus en grand 
et avec plus de succès la culture de Toeillette , de 
la spergule, de la garance, du pastel et du char* 
don à bonnetier. 

5^ Aux propriétaires qui auront formé dans le 
département les pépinières les plus considérables 
de mûriers et d'arbres forestiers. 

Des graines de betterayes, de gprosses carottes champêtres , 
de chanvre de Piémont et antres sont distriboëes annneUe- 
ment , avec une instruction sar lear caltare , ans membres de 
la Société qui résident dans le département | et par lenr inter- 
médiaire aux coltivatears qui en désireront. Une distribation 
d'arbres résineaz sera faite cette année à tous les membres de la 
Société. 

3^ Récoltes enfouies en vert. 
A ceux qui auront enfoui du lopin, du seigle ou 
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auti^es fourrages eu vert, sur Tcspacç de terrain 
le plus considérable. 

Certaines cotnmaneB del'arrondififlement d'Yasingeauz retireDt 
de grands ayantages de l'enfouissement da lapin , au moment 
où cette plante a pris tout son développement. L'introduction 
deVe procédé, dans d'autres communes du département,^ serait 
nn perfectionnement qui mérite d'être encouragé. 

4® Hersage des céréales au printemps* 

A celui qui aura hersé au printemps la plus 
grande surface des terres ensemencées jgn froment. 

Ce procédé est indiqué et recommandé comme trés-ayanta- 
^euZ| pag. 59 et suiyantes du 1*' tome du Bulletin^ agronomique. 

5^ Semis de seigle à là Saint^Jean. 

A ceux gui auront ensemence, à la fin de Juin 
ou au commencement de Juillet, le plus grand 
espace de terrain convenablement préparé, en 
seigle ordinaire, et qui, après Tàvoir fauché ou 
fait manger sur place pendant Tautomne , auront 
obtenu, l'été d'après, la récofte la plus abon- 
dante. 

Des essais qui ont été faits de ce modb de cuTture ont prouvé 
que le seigle ordinaire s'y prétait tout aussi bien que la variété 
appelée Seigle de la Saint-Jean par les marchands de graines. 

6° Culture du chanvre et du lin^ 

Aux agriculteurs du département qui auront 
semé en lin , et à ceux des deux arrondissemens 
du Puy et d'Yssingeaux, qui auront semé en chan- 
vre le plus grand espace de terrain. 

Cet espace devra être au moins de 20 ares pour le chanvre et 
dt 10 ares pour le lin. 
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yo Défoncemens partiels ou successifs des terres 

arables ou incultes. 

A ceux qui auront ouvert et comblé , dans 
l'espace d'une année 3 le plus grand nombre de 
mètres de tranchées, d'après le procédé de M* le 
comte de Macheco. Le canton de Paulhaguet est 
excepté du concours. 

Ce procédé consiste è creuser , à environ trois métrés de 
distance , des fosses oa tranchées d'un mètre 60 centimètres de 
large et de 4o centimètres environ de profondeur. On y enfouit 
on l'on en retire les pierres qui en proviennent. Quelques an- 
nées après I on ouvre de nouvelles tranchées dans les intervalles 
des premières , et l'on parvient ainsi à défoncer de grandes sur- 
faces bien plus avantageusement que par une seule opération. 

( Annales de la Société , pour i834*) 

8^ Instrumens <I agriculture perfectionnés. 

Une prime sera accordée aux agriculteurs ou 
fermiers de chacun des trois arrondissemens qui 
auront acheté une charrue à la Dombasle oiji 
charrue Rozé, du grand ou du petit modèle, une 
charrue à oreilles mobiles, une herse à dents de 
fer , ou tout autre instrument perfectionné. Cette 
prime sera de 20 francs. 

Les charrues à la Dombasle remplacent le travail de la bêche. 
On peut s'en procurer chez MM. Dubois-Robert et Fournier, 
marchanddeferauPuy; ou s'adresser directement è M.Guimbal- 
Lhéritier , à Issoire , ou à MM. Eyraud et Mouret , marchands 
de fer à Brioude, et à M. Massardier , charron à Saint-Didier- 
la-Séauve, pour les charrues à oreilles mobiles. 

Les cultivateurs qui voudront jouir de la prime proposée, 
auront à adresser à M. le Président de la Société, au Puy, 



(7) 

1^ leur factare d'achats 2®' un certificat du Maire de leur com- 
mune^ attestant que la charrue est en leor possession. Ces 
pièces doiyent être sur papier libre et sur feuilles sëparëes» 

9^ Semis et Plantations (Tarbres résineux. 

Aux propriétaires qui auront Ëiit les semis ou 
plantations les plus considérables, selon l'étendue 
de leurs propriétés , en arbres résineux , tels que 
pins de toute espèce , sapins , épicéas , mélèses , etc. 

Ces prix seront doubles pour les semis ou plantations exécutes 
dans les cantons de Pradelles, Fay-Ie-Froid et Pinols.- 

Le pin silvestre ou commun est celni qui rëassit le mieoxdans 
toute sorte de terrain. 

io<* Pommiers à cidre • 

k ceux qui auront planté à demeure la plus 
grande quantité de pommiers à cidre. Le nombre 
ne pourra être au-dessous de cinquante. 

MM. Jaequemet Bonne font père et fils-, pépiniéristes à Anno-* 
nay , peuyent fournir un grand nombre de ces pommiers. 

Un prix sera aussi accordé à la personne qui aurait greffé 
avec succès , en pommiers à cidre , la plus grande quantité de 
sauvageons. M. de Bonneville et M. Liogier offrent de fournir 
gratU des greffes de variétés choisies aux personnes qui en 
désireraient. 

11® Amélioration des races d'animaux domestiques. 

1® Aceux qui présenteront au concours les vaches 
laitières les plus abqndantes en lait le plus riche en 
beurre et en fromage, et qui en .auront élevé les 
produits des deux sçxes pour les appareiller. 

2P A ceux qui auront introduit dans le dépar- 
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tement des taureaux , génisses ou vaches pleines , 
de race suisse, du Cantal ou. du Charolais, ou des 
moutons mérinos et autres animaux de races 
choisies. 

La prime sera de ao à 3o francs pour les races étrangères , 
selon la beauté des taureaux ou des génisses. 

3^ A ceux qui présenteront les plus beaux é tar- 
ions ou les plus beaux élèyes en chevaux » mulets, 
taureaux, génisses. et bêtes à laine , nés dans le 
département 

Ces animaux devront être présentés, au Pay , dans la coar 
de la caserne Saint- Laurent, à la Commission chargée par la 
Société de les examiner, en présence de l'artiste yétérînaire 
du département. 

La veille de la foire de la Saint- Michel est PéffOft^e invar ia^ 
blen^ent fixée pour les concours de bestiaux ^ lesquels auront lieu 
dorénavant chaaue année et à pareil jour. 

Par délibération de la Spciété , en date du a5 juillet 1840, 
les prix seront décernés séance tenante par la Commission 
nommée à cet effet. 

Ifota, Les concurrens, pour chacun desprix ci-dessus , deyront, 
ayant le 16 juin i84i et années suivantes, faire parvenir leur 
demande écrite â MM. Borie , docteur en médecine, et Auguste 
Aymard, secrétaires de la Société, et l'accompagner de certiT 
ficats délivrés par M. le Maire de leur commune. 

La Société se réserve de prendre connaissance , s'il y a lieu^ 
des faits énoncés dans les certificats. 

§. Il commerce et industrie. 

Aux personnes qui auront introduit dans le 
département une nouvelle industrie ou perfec-: 
tionné celles déjà existantes, entr'autres la fabn- 
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cation de la dentelle, à celles qui auront perfec- 
tionné les métiers et les divers ustensiles employés 
à fabriquer la toile et les étoffes de laine, et qui 
auront établi une fabrique de métiers (Une prime 
de 20 fr« sera accordée aux ouvhers qui en feront 
l'acquisition). Aux o^vriei^ ou chefs d'atelier qui 
auront établi un métier d'étoffe de soie ou de 
rubansdans les cantonsdu Puy et autres du dépar- 
tement où cette industrie n'est pas encore intro- 
duite. Une ^ prime de 20 fr. leur est également 
acquise pour chaque nouveau métier qu'ils auront 
établi. A celles qui auront établi des clouteries à 
proximité de nos houillères, ou partout ailleurs 
que dans les cantons limitrophes du département 
de la Loire. Enfin , aux fabricans des plus beaux 
meubles en ébénisterie/etc. 

§. III. SCIENCES ET ARTS. 

La Société décernera aussi, en 1841 et 1842 , 
dans ses séances publiques, des médailles d'or , 
d'argent et de bronze , aux auteurs des meilleurs 
Mémoires: 

1^ Sur les améliorations dont Tagriculture et 
l'industrie du département peuvent être suscep- 
tibles, sur sa statistique, etc.; 

2^ Sur un point quelconque de rHistoîre du 
département , sur ses antiquités , son histoire natu- 
relle, etc.; 

39 A l'auteur de la meilleure pièce' de poésie , 
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dont le sujet devra être pris dans THistoire du 
département, ou offrir un intérêt local; 

. 4^. A Tauteur du meilleur morceau de sculpture, 
du meilleur tableau ou dessin, de la meilleure 
lithographie ou gravure représentant nn site ou 
un monument du département. 

- Les mémoires et dessins envoyés au concours devront porter 
une sentence^tétreaccompagnés d'un billet cacheté renfermant 
cette même sentence et le nom de l'auteur. Les billets ne seront 
ouverts que lorsque les ouvrages auront été jugés dignes du prix. 

Ils devront âtre adressés à MM. Borie, docteur en médecine, 
et Auguste Âymard, secrétaires de la Société, avant le premier 
juin de chaque année. 

Les mémoires et pièces de vers couronnés seront insérés dans 
les Annales de la Société: les tableaux, dessins, etc., seront 
exposés au Musée. 

Les personnes de tons les pays sont admises à concourir, 
excepté les Membres résidans de la Société. 



^tix "^uttnka. 



§. L AGRICULTURE. 

A M. Senac fils, propriétaire à Ronzet, com- 
mune de Séneujols, 
Une médaille d^or. 

Pour avoir ensemencé en iSSq, 28 hectares de trèfle commun, 
et 9 hectares en iS4o. Les 28 hectares semés en 1839 ont pro« 
dttit, cette année | 96,000 kilog. de fourrage. 
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A M. Antoine Bardy colon à Bournonclei 
Rappel de la prime à lui accotdée en i838 et 
mention honorable* 

Pour ayoir ensemence 9 hectares en fourrages artificiels. 

A M. Baptiste Gaspard , fermier à Saint-Jean- 
de-Nay , 

Une prime de 3o fr. 

Poar avoir ensemence le premier , dans le commencement de 
juillet 1839, 5 doubles décalitres de blë seigle ordinaire, qui 
a donné un fourrage abondant dans l'automne suivant, et dont 
la récolte faite en i84oy en même temps que celle des seigles 
d'automne, a donné des produits supérieurs en quantité à ceux 
des champs voisins semés en temps ordinaire. 

A M. Jean^Baptiste Gevolde , cultivateur dans la 
commune du M onteil , 
Une prime de 25 fr. 

Pour avoir ensemencé en esparcet 2 hectares de terrain 
argileux, 

« 

A M, Jean Bernard , cultivateur à Sereys , com- 
mune de Saint-Jean-de-Nay , 
Une prime de ^^fr. 

Pour avoir ensemencé a hectares de jarousses qui ont ét^ 
mangées en vert dans un canton oii l'on cultivait à peine cette 
plante. 

A M. Pierre Castanier^ propriétaire à Pradelles , 
Une charrue Dombash^ modèle moyen. 

Pour avoir ensemencé a hectares, près de Pradelles, en pins 
silvestres qui sont d'une très-belle venue. 

Le même cultivateur a semé de l'orge d'hiver à 6 rangs , qui 
était inconnu dans les environs de Pradelles et qui a donné 
une abondante récolte. 
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A M. Beaufrércy propriétaire à Soubrey, com- 
mune de Saiat-Pierre-Salettes , 
Une médaille de bronze» 

Poar rétablissement, d'un moulin à manège pour moudre les 
crains. Ce moulin peut moudre , à l'aide d'un cheval de force 
médiocre, environ 4 décalitres de bW»par heure. 

Ce moulin peut être d'une grande utilité dans le9 lieux élevés 
ordinairement dépourvus de conrs d'eau et surtout dans les 
temps de sécheresse. 

L*hiventeur pourra supprimer avec avantage pour sa machine 
un engrenage intermédiaire qui n'est nullement nécessaire. 11 
0u0ira de diminuer le nombre de dents du pivot qui porte la 
meule et de les appliquer immédiatement à celles de la grande 
roue. 

A M. Jean Berger, cultivateur à Saint-Vidal, 
Une prime de 8o fr. 

Pour invention d'une baratte ou machine à battre le beurre^ 
au moyen de laquelle on l'obtient au bout de quelques minutes. 

X^a Société a accordé , dans sa séance du 6 mars dernier , 
une prime de 8o fr. à M. Jean Berger , à la charge par lui de 
déposer au Musée un modèle de sa machine et d'en fournir aux 
personnes qui lui en demanderont à lo, ii et 12 fr. , selon la 
grandeur du modèle , ainsi qu'il s'y e^t engagé envers la Com- 
mission , sur le rapport de laquelle la prime ci-dessus lui a été 
accordée (Voir Bulletin agronomique ^ tome 2, i'* livraison). 

A M. E. Bertrand^ cultivateur à Coubon, 
Une prime de 20 fr. 

Pour fabricaKoB d'une machine à teiller le chanvre. 

Cette machine est une imitation simplifiée de celle connue 
sons le nom de machine Christian. Elle peut teiller 3o livres 
4e chanvre par jour. Plusieurs cultitateurs de la commune de 

Coubon s'en sont aervi ayec avantage. 

4 
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A M. Michel Montagne y taillandier à Chaspinhacy 
Une prime de 20 fr. 

Pour BYoir fabrique et réjpanda l'asage dans sa commune et 
dans les communes yoisines de l'instrument connu sous le nom 
de trendine ou bêche à trois dents , propre à retourner les ter- 
rains pierreux dans lesquels la bêche ordinaire ne peut pas pénétrer. 

La Société adressera gratis des modèles de ces trendines à 
ceux de aes correspondans résidant dans lés chefs-lieux de can-* 
ton I qui lai en adresseront la demande. 

A M. Théofrède Crespin , propriétaire à la Cha- 
banne-Haute, commune des Estables, 
Une médaille d'argent. 

Pour avoir présenté au concours ouvert par la Société, le 
29 septembre 18^9, deux très -beaux taureaux race du Mezenc, 
de rftge de i5 à 18 mois» 

Â M. Baptiste Gardet , fermier à Chadenac , 
commune de Ceyssac, 
Une prime de Zofr. 

Pour avoir présenté au même concours un beau taureau de 
l'Age de i5 mois, provenant d'une vache race du Cantal et 
d'un taureau de ,méme race croisée avec celle du pays. 

INSTRUMENS PERFECTIONNES. 

Trente-cinq primes de 20 fr. chaque ont été 
décernées, depuis la dernière séance publique , 
pour acquisition d'autant de charrues Dombasle , 
ou charrues Rozé et de herses perfectionnées , mo- 
dèles de Roville ou des fonderies Rafin : 

A MM. Math. MourgueSy à Chadrac, Chadrac. 
André Chabanely à Soyes, Polignac, 
' Jnt. Compteur^ à Besse, Lempdes. 
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A MM. P. Poughon , à Champagnac. 
CL ConverSy à Saint-Didier. 
Cyprien Dessimondy à Chomelix. 
CL Brunel , à id. 

Truchet'Boyer y à Chadrac. 
jinL Savely à Lavaudieu. 
AnL Sabatiery à Agnat. 
Joseph Ferlu y à SaintJust. 
Henri Jouve y à Blavozy, Saint-Germain. 
^ Marg^^ Poble , à Saint-Etienne. 

Jean Lagardey à Saint-Just. 
Jean'CL Jean y h Farigoules, Bains. 
Fictqr PissiSy à Salzuit. 
Jean Servyy au Tillard, Sainte-Sigolène. 
Marsepoil fils aine y à Lamothe* 
Maigncy à Lubières, Vergongheon. 
BenoH Lacombej à Laniothe. 
Fital Curabety à Sarniat, Agnat. 
Antoine Pechauzcy h Saint-Just. 
Barbon^Ducluzely à Prëzailles. 
Denis Quiocy à Saint-Pal-de-Mons. 
Jacques Faure, à Sâint-Didier-la-Sëauve. 
Et. Bayardy à Saint-Georges-d'Aurat. 
Branche y àPaulhaguet. 
P. Montmartin y à Saint-Just-Malmont. 
jint. Giron y Saint-Didier. 
ï)e Larochette , à Mercœur. 
Guillaume RioleSy à Couteuges. 
Jean Chdteauneufy à Grèzes. 
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A MM. Pierre Liotard. à Grèzes. 

Aug. de St-Germain , à id. / . 

Jean Taillebotj h Lugeac, Lavâudieu. 

TAUREAUX-ÉTALONS. 

Seize taureaux-étalons , des races du Mezenc et 
du Cantal , ont été livrés > aux conditions énoncées 
dans la délibération de la Société^ en date du 
1^ mars 1839 (voyez Bulletin agronomique ^ 
tome 1) pag. 335), à 
MM. Labillierie , propr* dans la comm. de Grèzes. 



Gerçaise^ 


id. 


de Lantriac. 


Le comte de Faux 


,id. 


de Retournac. 


De BonneMle^ 


id. 


de St-Pierre-Eynac. 


Ferrandj, 


id. 


de Vorey. 


SauguesSaweur , 


id. 


de' St-ïean-de-Nay. 


AnU Jacquet y nourrisseur au Puy. 


Branche^ prop. dans la 


comm. de Paulhaguet* 


Cortalkac^ 


id. 


de St-Privat-d'AUîer, 


Gratuze , 


id. 


de StJean-Lachalnu 


Gratwze^ 


id. 


de Solignac. 


Gory, 


id. 


de St-Jean-Lachalm. 


Armand y 


id. 


de St-Paulién. 


Fillevieillej 


id. 


de Rosières. 


Figouroux, 


id. 


de St-Germain. 


Fr. Astier^ 


id. 


de Coiibon. 



Plusieurs demandes de taureaux-étalons ont été 
adressées depuis peu à la Société; elles seront 
remplies avant la fin de Tannée. 
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§. II. INDUSTRIE DÉPARTEMENTALE- 

A M» Théodore Falcon^ fabricant de blondes et 
dentelles au Puy, \ 

Une médaille d'or du prix de i5o francs. 

Poar ooaTeaux perfectionnemeDs dans la fabrication de la 
dentelle , dont il a justifie par la présentation ct'an tableau de 
dentelles de sa fabrique , en dessins d'un goût renaarquable et 
imitant les applications des fonds dits de Bruxelles. 

M. Fal43on a obtenu à la dernidre exposition de l'industrie 
nationale, une médaille en argent. Il s'est engagé à distribuer à ses 
meilleures ouvrières , dont la plupart habitent les cantons de 
Craponne et de Bas, àeê primes pour une somme égale à celle 
de la noatelle médaille qui lui est accordée par la Société. 

A M. P. Farennesj fabricant de dentelles au Puy, 
Une médaille de bronzera titre d^encouragement. 

Pour présentation de deux tableaux dentelles d'une fabrication 
soignée qui mérite d'être encouragée et qui promet àce fabricant 
de plus grands succès, s'il persévère dads ses efforts. 

A M. Jlph. Richard , fabricant de dentelles au Puy, 
Rappel de la médaille qui lui fut accordée en 1 838. 

Pour présentation de nouveanx tableaux de dentelles en fil 
d'or et d'argent. 

A M"^^ Faure-Courtial , fabricante de dentelles 
au Puy, 

Mention honorable. 

Podr présentation d'un fableau dentelles d'une bonne fabri- 
cation. 

A M, Xavier Breysse^ du Puy, 
Une médaille d*or. 

Pour invention d'une machine propre â piquer les dessins |es 
plus compliqués sur les cartons en usage pour la fabrioation do 
la dentelle. 
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" Cette^.machine a atteint , par les soias de soninTenteori la 
pi as haut degré de perfectiou qu'on paisse désirer, tant sar le 
rapport de la fidélité avec laquelle elle reproduit les dessins , 
que pour la promptitude de l'exécution et la modération du prix. 

A M™® Robert-Vincent , dëvideusede soie auPuy, 
Une prime de Zo francs. 

Pour introduction de la méthode du dévidage à la mécanique 
pour les soies employées dans la fabrication des blondes. 

Â rstablissement de produits bitumineux de 
la Bernarde près le Puy, 
Une médaille d*or. 

Pour la bonne fabrication de ces produits et en ayoir fait con- 
naître les ayantages. 

Â M. Henri Robert , né à Montelimart , et habi- 
tant au Puy , 

Une prime de l^o francs. 

Pour éducation de yers à soie en employant la yentilation au 
moment des repas , et pour ayoir dirigé ayec succès pendant 
dix ans une magnanerie dans le département. 

Â M. Crouzet^ sculpteur au Puy, 
Une médaille de bronze. 

A M. P. Séjalon^ menuisier au Puy, 
Une prime de 25 francs. 

Pour inyention et application d'un procédé pour parquets en 
marq[aeteries formés par des incrustations de 6 lignes d'épaisseur, 
de bois de diyerses couleurs et d'une grande solidité. 

A M. Joseph Gagne , ancien serrurier au Puy , 
Une médaille de bronze. 

Pour ayoir fabriqué une serrure à secret pour une église ou 
na paUii. Cette aerrare e«t à 4 P^om aëparës , à une seale en- 

2 
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Uéû, elef à double fonrrbre en triangle* Celte serrure eerait 
d'une Talenr d'environ 800 francs. 

A M. JL Rocher, ébéniste au Puy, 
Une médaille de bronze» 

Pour facture d'assemblage d'un secrëlaire en bois de palis- 
sandre à graiid cadre et à boudin. L'encadrement a été plaqué 
au Puy. 

Les tableaux f machines et autres objets pour lesquels il a été 
accordé des primes ou médailles , sont seuls susceptibles d'être 
exposés au Musée le four de la séance publique, 

§. m. SCIENCES ET ARTS. 

A M. Fr. Experton, sculpteur à Paris, 
Une Médaille d'argent. 

Buste en marbre de Julien , dont la belle éxecution a mërité 
qu'une copie en fût placée ,- sur la demande de MM. les profes- 
seurs « dans la salle des conférences du palais des Beaux- Arts. 

A M. Désômbrages ^^ojsdi^isle à Lyon, 
Urie médaille d'argent 

Tablean représentant la façade de la Gatbëdrale et la Fontaine 
dn Choriste. 

A M. DewainS'Desfontaines , à Âlençon, 
Rappel de la médaille d'argent qui lui fut 
accordée en i838. 

Pour des rers intitules : Le Choriste de JS'otrC'Dame, 

A M. Fictor Robert , du Puy. 
Une mention honorable. 

Un écrit intitulé s Considérations générales sur le beau, dans 
ses rapports avec les arts^ Examen des tableaux les plus remar- 
quables du Musëe* 



I 
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mmM ET 1Ï0UM1.ES SOmATIOHS. 

Par une erreur sur laquelle il n'a pas été possible de 
reyenir, ont été omis danis le Tableau dès Membres de 
la Société, pageJ^ib et suivantes du i^ vol. du Bulletin, le 
nom de M. deLestang père y membre résidant, dont 1a 
nomination remonte à 1820; les noms de MM. les membres 
correspondans pour le canton deMonistroli savoir: 

MM. Dubois , juge de paix , à Monistrol. 
Ghabron de Jussac père , id. 
La Bruyère , id. 

Robin, à Sainte-Sigolène. 

Duyillaid , 'propriétaire auVillard, Sainte-Sigolène. 
Lassaigne fils aîné, Saint-Maurice-de-Lignon. 

Dans la séance de la Société, du 5 juin dernier, ont été 
nommés : 

Membre honoraire, 
Mgr. L.-J .-Maurice de Donald, archevêque de Lyon. 

Membre non résidant. 
M. Dominique Branche, à Paulhaguet. 

Membres correspondans. 
MM.ÀlIez^ propriétaire à Saint-Eble. 

Ad. Pellet, propriétaire à la Chaise-Dieu. 

Ânt. Chouvet, propriétaire à Beaumont. 

Serre-Daudel , propriétaire à Paulhac. 

Chevant, prc^riét. à Flageac, St-Ferréol-de-Cohade. 

(jme-Laur. Charrade, propriétaire à Venteujols. 

Ferrand , propriétaire à Vorey. 

Beynaud , notaire à Saint-Front. 

Bafbon du Cluzel, propriét. à Vachères, Présailles. 

Théod. Falcon , fabricant de dentelles , au Puy. 
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§. I. CORRESPONDANCE ET COMMUNICATIONS. 

CIRCULAIRE 

Relatm à la castration des chevaux destinés à 

la remonte de V armée ( i ). ^ 

Aa Pojy le i4 mai i84o. 

LE PBÉFET DE LÀ HàUTE-LOIH« ▲ MIT. LES UAXBBS DU 

DÉPARTEMENT. 

Messieurs, M. le Ministre de la gneire vonlant com- 
pléter une mesure adoptée depuis plus de quatre ans et qui 
doit exercer une influence notable sur Tamélioration che- 
valine, vient de décider qu'à dater du i«r juillet 1841 , les 
établissemens de remonte ne recevront comme chevaux de 
troupe que des animaux castrés depuis Fâge de trois ans, 
et qu'à partir du i®>' juillet 1842 , la castration devra avoir 
été faite à Tâge de deux ans au plus tard. L'époque de 
la castration sera constatée dans les quarante-huit heures 
de l'opération , par une carte revêtue de la signature du 
vétérinaire ou de l'individu qui aura fait cette opération. 
La signature sera légalisée par le maire de la commune. 
Je ne dodte pas que MM. les propriétaires et éleveurs du 
département, persuadés comme ils doivent l'être, de l'in- 
tention du gouvernement de maintenir intact le principe 
de l'achat direct et de la remonte de l'armée en chevaux 



(1) Cette eircalaira est insérée sur riantation de M. Pegè»^ 
préfet da départemenC. 
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indigènes, ne s'empressent de faire faire, dès cette année, 
la castration des animaux qu'ils sont dans Tintention de 
livrer à la remonte générale, soit en 1841, soit en 1842. 

Je vous prie , Messieurs , de vouloir bieadonner à cette 
disposition nouvelle la plus grande publicité et faire con- 
naître à MM. les propriétaires et éleveurs, que la castration 
pratiquée dès le îeune âge assure à leurs chevaux un 
débouché plus avantageux, et conduira à une amélioration 
dont ils recueilleront les fruits. 

Agréez^ etc. 

LePréfetddlaHaute''Loirê, 

P. HÉNAUT. 



Honjiet, le uy {nillet 1840. 



MôNSIBUA LB PBiSIDBNT, 

I 
/ 

Alors que dans le département, la* sollicitude de la 
Société que vous présidez s'étend itout et partent,. moi 
que vous avez daigné admettre comme un de vos corres- 
pondans, je ne puis vous laisser ignorer les résultats que 
je viens d'obtenir du semis du trèfle que j'ai fait dans la 
propriété que je possède à Ronzet , commune de Séneujols. 

En 1839, j'ai semé 576 kilos de trèfle dans l'espace de 
£8 hectares; ils m'ont produit cette année 96,000 kilor 
grammes et plus de fourrages. 

En 1840 ,. j'en ai semé 175 kilos dans l'espace de g hec- 
tares« 

Je n^ puis apprécier dans ce nwmeat les résultats de ce 
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dernier semis \ mais je pais tous faire part du compte que 
je me suis rendu du semis de iSSg. 

Déduction faite de tous les frais, je porte la valeur de 
ce fourrage à 4 &• les loo kilogrammes , ce qui me donne 
pour la première coupe un revenu de fr. 384o pour ces . 
28 hectares, et de fr. 137, 142 par hectare. 

Si la seconde coupe que j'ai à faire encore cette année 
me donnait seulement la moitié de ce produit, je retirerais 
2o5 fr. 71 3 de revenu par hectare. , 

En grain, c'est tout au plus si je pourrais retirer les 
a/3 de ce produit une fois tous les deux ans, ce qui me - 
représente alors annuellement les 2/6 du produit de ce^ 
fourrages. 

J'ai lieu d'espérer que l'exemple que je viens de donner 
ne sera pas perdu. 

Evidemment , Monsieur le Pi^ésident , nous tous habitans 
des montagne», nous avons un intérêt immense à rem- 
placer une partie de nos guérets par de vastes prairies 
artificielles, et nous devons à la Société une reconnais- 
sance bien grande de nous avoir excités à entreprendre 
ces améliorations. 

Agréez, Monsieur le Président, etc. 

SENAC, membre correspondant. 

P. S, Je ne dois pas non pluslaisser ignorer, M. le 
Président , qu*en i836 j'ai fait une plantation de Jioo pieds 
d'arbres à fruit , dont la réussite a de beaucoup surpassé 
mon attente. Un an après leur plantation, ils ont com- 
mencé à me donner du fruit qui parvient à une parfaite 
maturité et qui se conserve jusqu'à la fin de juin et même 
au-delà. La récolte devient chaque année plus abondante. 
Actuellement elle suffit pour ma consommation. 
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Prad«lle5| la jaillet 1840. 



MoMSiBCB LE Président , 

Malgré des rechei;ches réitérées , je n'avais pu déterminer 
des coltiYatears convenablement placés à recevoir, aux 
conditions prescrites par la délibération de la Société 
d'Agriculture» du i®' mars 1889 , des jeunes taureaux 
destinés à iaméliorer les races du pays; je viens aujour- 
d'hui vous proposer d*en placer un chez le nommé Amoux , 
femûer au domaine de Saint-Clément , commune de Pra- 
délies. Ce cultivateur a Thabitude d'élever des bestiaux 
de la plus belle espèce; souvent les bœufs gras qu'il a 
conduits en foire ont été reconnus pour être des plus beaux. 
Il désirerait, s'il en était chargé, avoir un taureau de la 
race du Mezenc, poil roux (couleur dite froment). On 
pourrait aussi placer avec succès un autre taureau chez 
le nommé Cedat , fermier de M. Foumet , à Pradelles. 

Je profite de cette circonstance, Monsieur ie Président , 
pour vous donner aussi quelques renseignemens sur la 
semaille des graines que vous m'avez fait l'honneur de 
m'adresser. 

Les navets des vertus ont généralement très-bien réussi; 
j'en ai vu chez le nommé Chouvj» fermier de M. deRibains, 
à Dievet , commune de Pradelles , qui étaient d'une gros-* 
seur remarquable et en quantité. Les carottes blanches à 
collet hors de terre ont assez bien réussi dans les terres un 
peu humides ; la pousse a fourni un fourrage abondant. 
On a été moins satisfait de la betterave. 

Le pin larido n'a pas parfaitement prospéré. La grande 
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lécheresse qai a régné pendant une grande partie de Télé 
de i83g, Ta fait périr en grande partie. Des semis d'arbres 
résineux ont été faits, il y a plusieurs années, par M. de 
Ribains, à son domaine de Hazigon sous Pradelles; le 
pin silvestre a réussi trës-bien , mais les autres espèees 
étrangères au pays ne se sont pas aussi bien conservées. 
Je suis porté h croire que le pin silvestre est presque le 
seul arbre résineux qui convienne au canton de Pradelles ; 
ear j'avais aussi fait semer dans des clairières , au milieu 
du bois et sur un terrain granitique, du mélèze, du pin 
de Corse et autres; ces différentes espèces ont poussé en 
même temps que le pin ordinaire pendant cinq ou six 
ans , mais aujourd'hui le pin silvestre est le seul qui ait 
résisté; les autres espèces ont disparu entièrement. 
J'aiThonneur, Monsieur le Président, d'être, etc. 

DE CHAUMEILS DE LACOSTE , 

membre correspondant. 



Bergoide,le a «ont 1840. 



Monsieur lb Prbsidbnt, 

En acceptant le titre de membre correspondant dont 
TOUS avez bien voulu m'honorer, je me suis imposé une 
obligation , celle de vous tenir au courant de mes opéra- 
tions sérieicoles;- je vous adresse donc , Monsieur, un rap- 
port sur l'éducation des vers à soie faite chez moi cette 
année; heureux si, par mon exemple, je puis contribuer 
à propager dans mon département une industrie qui , 
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sans aucun doute, doit obtenir les plus brillans résultats. 

l'ai mis éclore le 12 mai vingt-quatre onces de graine; 
pendant le temps de Tincubation qui a duré six jours, la 
température a été maintenue, le premier jour à 18 degrés 
Réaumur; le second à ig degrés ; le troisième à 20, et 
poussé par gradation à 2a degrés jusqu'au 18 mai , jour 
où a commencé la naissance des vers ; elle s'est opérée 
assez régulièrement , pour nous éviter l'ennui des catégo- 
risations ; les vingt-quatre onces ont marché simul- 
tanément. 

L'éducation a duré vingj-huit jours pendant lesquels les 
vers à soie ont consommé 17,000 kilogrammes de feuille , 
environ 700 kilog. par once de graine. Le thermomètre a 
peu varié de 19 à 20 degrés pendant tout le temps de 
l'éducation. J'ai obtenu 1000 kilog. de cocons, ce qui me 
donne en moyenne 4^ kil. de cocons par once de graine. 
Bien que ce résultat soit des plus satisfaisans , jl est loin 
de pouvoir être comparé à ce qu'on obtient avec les pro- 
cédés de MM. C. Beauvais et Darcet; j'ai l'espoir qu'avec 
un peu de patience nous opérerons aussi bien qu'eux ; j'ai eu 
rhonneur de voir M. Camille Beauvais; il a bien voulu , 
avec toute la bienveillance qui le caractérise , me donner de 
sages et nombreux conseils ; je suis tout disposé à les suivre, 
et pour cela je vais faire construire une magnanerie modèle 
pouvant servir à l'éducation de cent onces ; j'aurai suffi- 
samment de feuilles pour , dans deux ans , pouvoir élever 
cette quantité. Mon peu d'expérience en appréciation de 
ce que peut fournir de feuille chaque pied d'arbre , m'a 
fait commettre une erreur bien grave; dominé par la 
crainte de me trouver au dépourvu , je les ai estimés telle- 
ment peu , que je me suis trouvé à la fin de l'éducation 
avec 7000 kilogramimes de feuilles de reste , ce qui aurait 
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suffi à l'éducatioii de huit onces , perte énorme, puisqu'elle 
équiyàut au tiers de ma récolte. 

Trois fileuses sont occupées à dévider les cocons ; la soie 
ne laisse rien à désirer sons le rapport de la beauté ; les 
cocons sont bien étoffés et nous en avons eu peu de mau- 
vais. J'en ai fait peser lo kilog. qui à la filature m*ont 
rendu un peu plus d'un kilog. de soie. 

Marchant avec le ];m)grès » je me ferai désormais un 
devoir de vous communiquer tout ce que j'aurai pu 
reconnaître d'utile au perfectionnement de cette industrie. 

Veuillez agréer , etc. 

DE LàCHAPELLEv, membre correspondant. 



Alléret, aa août i84o. 

Monsieur le Président , 

Des Membres de la Société d'Agriculture de la ville du 
Puy m'ayant fait demander mon opinion sur la ipachine 
à battre le grain, machine dont je £s l'acquisition à Bor- 
deaux, il y a deux ans, je dois éclairer avec sincérité 
ceux dès propriétaires qui auraient le désir de se procurer 
une machine du môme modèle. 

Prix de rement de la machine à battre de MM. Mottes , de 

Bordeaux, établie à Alleret : 

* 

lo Prix d'acquisition à Bordeaux. • • i5oofr, 

29 Frais de transport 3ao 

3<> L'indemnité donnée à la personne qui est 

venue exprès l'établir loio 

4^ Frais et fournitures à Alleret. ......... i4o 

Total 2060 fr. 

Il 7 a un tarare et pièces de rechanges. 
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Cette dépense est assez considérable , vu que ce mécar 
nisme n'atteint point encore le degré de perfection qu'on 
a obtenu depuis. — Le grand défaut que j'y trouve est dans 
la force du moteur qui, pour ma macbine, telle qu'elle 
est r nécessite deux paires de bœu& pu deux forts chevaux. 
Leur travaU au manège est de quatre heures le matin et 
autant le soir. 

Ces mômes attelages suffiraient difficilement au travail 
soutenu pendant toute la semaine. 

A cela près, la paille, si elle est sèche ^ est aussi bien 
battue qu'au fléau. Elle peut être plus ou moins froissée à 
volonté. Elle peut encore servir à faire des liens. 

Le produit du battage , non interrompu , pendant huit 
heures, soit en firoment ou en seigle, donne 16 à 17 hecto- 
litres ; c'est-a-dire à peu près 2 hectolitres par heure. 

Le même mouvement fait aller le tarare, d'où le grain 
sort assez propre pour être porté au grenier, mais pas 
^ssezpourla vente. 

Nombre de personnes employées : 

Deux pour approcher les gerbes et fournir à la table 
qui conduit aux cylindres. 

Deux pour recevoir et lier la paille battue. 

Une pour veiller aux attelages. Si ceux-ci marchent 
bien , ce surveillant peut encore s'occuper du remplissage 
des sacs au tarare. 

Pendant le repos des attelages, les quatre personnes 
peuvent s'occuper à approcher les gerbes et enlever les 
bottes de paille. A tout cela il faut de l'ensemble et de 
l'activité. 

J'évalue la dépense , en raison du prix des journées en 
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novembre et mois suivans , seule époque où je puisse 

disposer du travail des bestiaux : 

Ginqpersonnes à i fr., nourriture comprise. 5fr. »c. 

Deux paires de bœufs» à 2 fr. la paire 4* » 

L'entretien de la machine , Thuile , etc o 5o 

Pour i6 hectolitres g 5o 

Pour battre an fléau , en août , i6 hectolitres , faut dix 
hommes et deux femmes. 

L'homme à i fr. et 75 c. de nourriture, les dix. i7fr. 5o c. 
Lafenimeàfoet75c.denourtritureylesdeux. a 70 



/ 
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De plus , 1« temps variable ; il arrive des pertes. 

Il faut prendre aussi en considération le capital d'ac- 
quisition , lé frottement et la détérioration de la machine ; 
sans cela il est bien démontré que le battage à la machine 
est moins coûteux. 

La considération à laquelle j'attache du prix , c*est 
que l'émigration des ouvriers rend , même dans cette saison 
d'été , les bras rares ; par là , chers et ïbrt exigeans. 

U faut être propriétaire faisant valoir , pour apprécier 
ces graves inconvéniens. 

Sous ce rapport, les machines à battre viennent en aide- 

aux propriétairea* 

Je regrette, Monsieur le Président, de ne pouvoir me 
rendre à la séance du 25 de ce mois; l'administration de 
mes domaines ne permet pas de^ m'absenter en cette 
saison. 

Agréez, etc. 

t G» DE MACIÏECO. 
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RAPPORT 

Sur une nouvelle machine à faire le beurre 
présentée à la Société (t Agriculture du Puf 
par Jean Berger , de Saint-p^idal, canton de 
Loudes. 

Commissaires : MM. De Layalette, De Mariol, 

Ph. Hedde ) rapporteur. 

Une nouvelle baratte a été présentée à la Société par 
Jean Berger ; cette machine , toute imparfaite qu'elle était 
dans le principe, a été soumise à divers essais en présence 
des Membres de la Commission. Ces essais ont donné des* 
résultats tellement remarquables, que la Commission a 
demandé que la Société accordât à l'inventeur une prime 
de 80 francs. 

Avant de faire connaître la baratte de Beif^er , la Com- 
mission a cru devoir entrer dans quelques détails sur les an- 
ciens procédés employés, afindeles compareraux nouveaux. 

Tout le monde sait que le beurre est un corps de nature 
grasse et huileuse qui , sous la forme de globules , est en 
suspension dans le lait et qui s*élève à sa surface environ 
toutes les vingt-quatre heures à une certaine température, 
en vertu de sa moindre densité, entraînant avec lui du 
sérum et de la matière caseuse avec lesquels il forme la 
crème. 

Tout le monde sait aussi que le beurre se sépare de la 
crème par le battage , opération qui a pour but de favo» 
riser l'agglomération des globules butireuses et de les 
réunit en une matière homogène. 
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Il n'est personne enfin qui ne connaisse les ustensiles au 
moyen desquels on obtient le beurre; cet appareil appelé 
baratte , qui varie de forme suiyant les pays , mais qui doit 
avoir cependant pour principale condition de fabriquer le 
beurre avec célérité, propreté et économie» sans nuire 
cependant à sa qualité et à la quantité de beurre obtenue. 
Il faut enfin que la machine soit d'un service facile , d'an 
emploi conunode et qu'elle puisse facilement être construite 
et entretenue partout. 

Parmi les barattes, la plus simple et la plus généra- 
lement employée en France et à l'étranger est la baratte 
simple ou beurrière verticale à pompe; espèce de long 
tontieauen forme de cône tronqué • fermé avec une ron- 
delle percée d'un trou -au milieu, pour permettre à un 
bâton d'y glisser avec fiicilité. 

' Ce bâton porte à son extrémité inférieure un disque de 
bois peu épais 9 souvent percé de trous, pour diviser la 
crème et donner passage au lait de beurre au fur et à 
mesure que le beurre se forme , et c'est en poussant sans 
interruption pendant un certain temps ce bâton du haut 
en bas et de bas en haut que l'on parvient à obtenir le 
beurre. Mais quelle fatigue pour parvenir à cette opération 
au bout de deux , trois et même quatre heures ; et souvent , 
après un travail d'une journée entière, combien de fois 
n'a-t-on pas vu nos ménagères obligées d'abandonner leur 
travail pour le reprendre le lendemain? 

Les difficultés sans nombre attachées inévitablement à 
Isl baratte verticale simple, avaient fait sentir depuis fort 
long-temps le besoin de perfectionner les appareils enon 
ployés à la fabrication du beurre; toutes les améliorations 
paraissent consister dans des ailes placées sur« un arbre 
qui traverse ce tonneau ou réservoir dans lequel est ren- 
fermée la crème. 
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Ces aileê, plus ou moins fournies^ sont en général dis* 
posées à peu près comme les roues ou palettes d'un moulin 
à eau sur rivière; elles sont mises en mouvement au moyen 
d*une maniveUe placée à Tune des extrémités de leur axe. 

Cette manière de faire le beurre, beaucoup plus' expé- 
ditive que la première, a encore l'inconvénient de fatiguer 
beaucoup celui qui voudrait arriver à précipiter l'opération. 
On a remarqué que si l'opération n'était pas précipitée , 
le beurre courrait risque de se morfondre. 

C'est pour remédier à ces inconvéniens, que Jean Berger 
a &it différons essais qui ont été couronnés d'un plein 
succès. 

Les Membres de la Commission , après avoir vu fonc- 
tionner la baratte de Berger, l'avoir soumise à diverses 
expériences, n'bésitent pas à déclarer que cet appareil 
est appelé à apporter une grande amélioration dans la 
fabrication du beurre, branches! importante de l'économie 
rurale. Cet appareil est tout en bois , excepté la roue qui 
le met en mouvement et qui est en fonte. 

Cet appareil, par sa grande simplicité et son prix peu 
élevé, peut être mis à la portée de tous les habitans de 
la campagne. 

n consiste en une espèce de tonneau vertical , tm peu 
moins allongé que celui des barattes ordinaires, ayant sa 
base un peu plus forte que son extrémité supérieure. 

La partie supérieure reçoit deux montans servant de 
support à un arbre horizontal armé d'une roue dentée 
venant mettre en mouvement l'arbre vertical des ailes 
servant à fabriquer le beurre. 

Ces ailes sont formées de quatre planchettes portant 
une entaille au milieu et d'un côté seulement , de manière 
à pouvoir s'emboîter de deux en deux. 
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Ces ailes sont percées de trous , aia de permettre la 
division de la crème pendant Topération^ 

Nous ajouterons qu entre les ailes du haut et celles du 
bas, il y a on intervalle pour laisser passer quatre grosses 
chevilles fixées intérieurement sur la circonférence du 
tonneau. Ces quatre chevilles , en restant immobiles aa 
milieu du mouvement rapide imprimé au liquide , con- 
tribuent à empêcher Fagglomération trop subite des par* 
ties butireuses; enfin, le tonneau est fermé au moyen 
d'une rondelle percée au milieu d'un trou suffisant pour 
pouvoir permettre l'introduction de la partie supérieure 
de Tarbre vertical des ailes. 

L'ouvrier , après avoir introduit la crème par l'ouverture 
du tonneau , le ferme avec la rondelle. Assis devant la 
machine , il communique à la manivelle un mouvement 
de rotation uniforme, laquelle le communique à son tour 
à l'arbre des ailes, au moyen ^ la roue en fonte dont est 
garni l'arbre, horizontal. 

Au bout de quelques minutes d'un travail continu, 
l'ouvrier ne tarde pas à s'apercevoir que le mouvement 
est plus difficile à obtenir et que la masse du liquide 
s'épaissit ; puis , le beurre est terminé lorsque la roue ne 
peut plus tourner. 

Les expériences qui ont été faites en présence des Mem- 
bres de la Commission, sur la baratte Berger, ont donné 
la certitude que l'on pourrait obtenir le beurre au bout 
de trou minutes. Berger s'est offert de faire établir des 
barattes , sur le modèle de la sienne , au prix de 10 francs 
pour les petites , de 11 francs pour les moyennes , et 12fr. 
pour les grandes. 

Il se fabrique annuellement dans le département de la 
Haute-Loire , surtout dans les parties montagneusesi une 



Quantité considérable de beurre , que l'on pourrait bietl 
porter au moins, sans trop exagérer, & un million de y 
kilogrammes par an. C'est faire connaître qu'on ne saurait 1 
trop encourager les diverses parties de cette branche 
d'économie rurale. 



RAPPORT 

Sut* VexploitaMon agricol'e dAileret (i). 



MESSIEURS , 

Il ia'est aucun de nous ^m , en parcourant ce que leâ 
oiivrages d'agriculture nous apprennent des.riches récoltes 
qui se succèdent sans interruption dans ces belles plaines 
devenues inaltérablement fécondes par Tintelligence de 
lenrs cultivateurs , n'ait éprouvé un sentiment de décou- 
ragiement, et désespéré dé voir introduire dans nos ihon- 
tâgnes les méthodes perfectionnées auxquelles sont dus de 
si hétireux résultats. 

Il existait, il est vrai, à quelque lieues de nous, au 
centre de l'arrondissement de Brioude , un coin de terre 
fiivorisé où , disait-on , ces résultats avaient été obtenus. 



(t) Il a été inséré dans les Annales de i834 un rapport fait à 
laSociété^ par M. Bertrand de Doue, sur l'exploitation agricole 
d'AIleret. Pensant que ce rapport ne saurait être assez connu, 
nous le donnons ici et y joignons la lettre de M. de Macheco^ 
sor les défoncemens. 

5 
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Dans ua petit nondire d'années , un homme d'un caractère 
ferme et perséirérant avait su triompher du sol y du climat^ 
des honmies, quelquefois plus rebelles , et mettre en pra-* 
tique de séduisantes théories d'une application toujours 
difficile et dont plus d'un naufrage avait s^alé le danger. 
Le problème paraissait donc résolu; il ne s'agissait plus 
que d'imiter des procédés dont le mécanisme était exposé 
à tous les yeux. 

Mais vous le savez , Messieurs , parmi ceux dé nos com- 
patriotes que la Curiosité on d'hospitalières invitations ap- 
pelaient à AUerety les uns n'avaient éprouvé et ne nous 
rapportaient que le sentiment d'une stérile admiration. 
Chez les autres, et c'était le plus grand nombre, il se 
joignait à ce sentiment un doute plus ou moins prononcé 
sur les avantages définitifs de ces belles cultures. Si quel- 
que chose était propre à justifier cette défiance devenue 
presque générale , c'était sans doute le peu d'empressement^ 
que mettaient les propriétaires voisins à s'approprier des 
améliorations que mieux que personne cependant ils étaient 
à portée d'apprécier. Tout en rendant justice à la haute 
capacité de M. Je comte de Macheco, ils s'accordaient à 
représenter ses procédés comme excessivement dispendieux. 
Le succèSf selon quelques autres , était incontestable , mais 
il n'était que momentané. Que la terre vint, à changer de 
main, que la direction des travaux nécessaires pour la 
maintenir dans cet état momentané de prospérité factice 
fût confiée à un homme moins expérimenté, elle rede- 
venait bientôt ce qu'elle avait été, et. le fruit de tant de 
soins , de tant de capitaux enfouis était pour toujours 
perdu. 

Telles étaient les funestes préventions qui, pendant tant 
d'années, firent regarda cette belle créatîw soua unfau 
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pQÎnt iç vt|p et qui ne s'opposèrent que trop à U propa^- 
g^tioA ()i| 9j$tèQAe pdrfectiopné de culture dont Alleret 
Q{fr|i;t w si parfait modèle^ M^s ces préventions ont dû 
^e dissiper enlBin devatait Tépreuve. du temps et de Texpé-* 
rience. S*U ?^*^tait pas doimé à tout le monde de saisir et 
d'exécuter Veii^mble des procédés mis en u^age par 
M. dfi Macb.eco , i} était du moins facile au moindre 
cultivateur de ^'approprier ceux qu'il jugeait plus îmmé-^ 
diatemept applicables i l'amélioration de son modique 
héritage. 

C'est là ce qui, après de nombreuses hésitations, est 
enfin arrivé. Les avantages du défoncepiffnt partiel et 
successif des terres arables paraissant avoir plus particu- 
lièr^O^ept fixé l'attention des propriétaires voisins , vous 
m fites un sujet de prix dans votre programme de i833* 
G*e$t à eette occasion que vous dates à H. de Macheco une 
eoffifflunicatieii préiaieuse sur les détails de cette opération , 
9t fup quelques Membres de la Société, pour répondre à 
d'flibligea])tes învitatîpna , fii^nt le voyage d'Âlleret. 

Diina la séajace qui suivit notre retour, nous vous pré-- 
ffei^ta^es up exposé succinct de ce qui avait plus vive-p 
meut frfipp^ nos regards . Nous vous entretînmes de l'in^ 
er^yable énfulation avec laquelle les cultivateurs voisins 
fi' Alleret se livrent i ces défoncemens, de l'accroissement 
considérable qui en résulte dans la masse des produits, 
de la simplicité de ce procédé et de l'avantage qu'en reti^- 
r^ait le département si , par notre zèle et le concours 
4e8 hooHnes éclairée , nous pouvions parvenir à le pnKr 
llWJert 

Yeufi vonlàtfis bien entrer dans nos vues, et pour al*i> 
leiil4ra plus sàrement votre but , vous nous demandâtes 
un fappott détaillé de nos obsei^vatioas. 
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En vous préseDtan^ ce rapport , nous n'éprouVoùs 
qu'une crainte , c'est de ne pouvoir vous rendre les im- 
pressions multipliées de surprise et d'admiration qui se 
sont si rapidement et si agréablement succédées pendant 
notre court séjour à Alleret. Tant de détails se sont offerts 
à nous, que nous aurions été exposés à n'être que d'infi- 
dèles interprètes de nos observations , si M. de Becdelièvre 
ne nous avait communiqué des notes antérieurement re- 
cueillies par lui et dans lesquelles le rapporteur de votre 
commission a plus d*une fois puisé d'utiles renseignemens. 

§. I. jéperçu topographique» 

La terre d' Alleret est située à une petite lieue à l'ouest 
de Paulhaguet, presqu'au centre de l'arrondissement de 
Brioude et dans la commune de Saint-Privat-du-Dragon. 

Elle occupe un bassin de 240 hectares de superficie et 
d'environ 2000 mètres de diamètre. Ce bassin est peu 
profond. Son enceinte, à peu près circulaire, est formée 
par le prolongement de deux éminences, volcaniques en- 
tièrement composées de quartiers de laves, de scories 
rougeàtres et de pouzzolanes fragmentaires. Au nord, elles 
«appuient contre un terrain de granité et de gneis friable 
renfermant quelques bancs subordonnés d'amphibolites, 
et s'abaissent vers lextrémité opposée du bassin pour livrer 
passage aux eaux. 

De la base extérieure de ces éminences, d'épaisses cou- 
lées de laves sont descendues dans la plaine , en se diri- 
geant vers Paulhaguet et Saint-Georges- d'Aurat. A l'in- 
térieur , la lave ne se montre en grandes masses continues 
que derrière les nouveaux bangars de l'habitation prin- 
cipale. Elle forme sur ce point un dyke très-intéressant à 
étudier. 
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Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si ces éminences , dont 
j^strncture et la composition indiqaent, de la manière la 
plus évidente, la proximité d*une ancienne bouche volca- 
nique, ont été deux cratères distincts aujourd'hui oblitérés, 
ou si elles faisaient partie des bords d'un cratère plus con- 
sidérable, dont l'emplacement correspondait à celui du 
bassin actuel d'Âlleret. Bornons-nous à dire que leurs dé« 
bris constituent labasedu sol cultivable de ce même bassin, 
excepté dans le voisinage des granités et des gneis , dont 
les détritus entrent pour lors en proportion variable dansi 
sa composition* 

Si l'on examine actuellement comment les différentes 
cultures sont distribuées dans le bassin d'Alleret , on trou- 
vera les parties les plus élevées couvertes de bois de pin 
ou de beaux taillis de chêne , excepté là où les coteaux 
ont offert une exposition favorable à la vigne. Au-dessous , 
sur des pentes beaucoup plus adoucies , s'étend la plus 
grande partie des terres labourables. Celles-ci enveloppent 
à leur tour les prairies naturellies qui occupent les parties 
les plus basses. 

On voit, par cet aperçu général des lieux, combien leur 
disposition s'est trouvée favorable à la surveillance du 
maître, qui peut l'exercer à chaque instant du jour du 
perron même de son château. Elle a aussi singulièrement 
facilité les grands travaux d'assainissement et d'irrigation 
qui se rattachent aux diverses constructions qui ont été 
successivement exécutées. 

r 

§. II. Bâiimens d'exploitation. 

9f . de Uacheco, après avoir étudié son terrain ,' chercha 
d'abord à déterminer quelle portion il pouvait metHre en 
terres labourables , en prairies naturelles ou artificielles ^ 
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ce qa*il lui fallait de be^tiàut potir caltiVer ses tëires et 
éoDsommer ses fourrages, et p^t conséquent de bâtimens 
pour loger les ans et recevoir les autres, tl Ise tx)ma d'abord 
à ceux strictement nécessaires. Lespremiers résultats ayant 
surpassé ses espérances, les constructions acquirent peu i 
peu le développement qu^ëlIes ont auj'ourd*hiâ. Toutes 
sont extrêmement i^marquableà et contribuent merveilleu- 
sement à l'ornement du paysage. Sans s'arrêter à examiner 
si des colonnes y des pilastres, des frontonii sont toujours 
bien places, quand il s'agit d'étables et de magasins à four* 
rages, et si les règles de l'architecture y ont toujours été 
éxaii^teméiit gardées , Tobservateur ésl dominé par la grâce 
et Télégaïice qui régnent dans toutes ces constructions. 

Les plus considérables sont groupées à proximité du 
cbâteau, autour i^uné premiôre cour , à l'aspect du levant 
et du midi. Elles se composent d'une écurie pour les che- 
vaux, d'une étàUle à vaches et dSihe étable à bœu& pla- 
cées à la suite les unes Âeis autres avec de vastes iliagasins 
à fourrage au<4essus. bans ceis étables , nous avons .vu 
vingt-quatre vaches laitières donnant , chaque jour , deux 
hectolitres de lait; six paires de bœufe qui suffisent à peu 
près aux travaux de l'exploitation, et un nombre considé- 
rable de vaches, dé génisses , etc. Tous ces bestiaux sont 
nourris toute Tannée à la crèche et sont dans l'état le plus 
satis&isant de santé et de propreté. 

En face de ces étables est l'écurie destinée aux moutons, 
au-dessus de laquelle sont placés les greniers à blé. Au 
milieu de la cour est une fontaine avec son abreuvoir , et à 
son extrémité se trouvent les bâtimens de la ménagerie 
avec de petites anfèi^s^otiFs atté«iàtt9es> liaift lesquelles 
on vAirnC les porcs , ta volâUte , etc. 

A la 4suite s'élèvent, en aiti^ d'ane seconde cour, de 
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castes hangars soutenus par des piliers-colôimes peints à 
rhuile , de cinq mètres de hauteur sur un demi-mètre de 
diamètre à la base* Ils sont placés à trois mètres les uns 
des -autres et donnent à cette construction tm caractère de 
simplicité et de grandeur qui rappelle les premiers temps 
de Tarehitecture antique. 

En avant de cette seconde cour est une plate-^forme cir- 
culaire qui sert au battage des grains et au-dessous de 
laquelle s6nt de vastes oeiliers voûtés pour la conservation 
des fourrages-racines et des pommes de terre. Eniin , der- 
rière les hangars sont adossés les bâtimensdestinés à rece- 
voir la vendange , et où se trouvent les cuves et les pres- 
soirs. L'une de ces cuves peut contenir 1800 pots (212 hec-/ 
tolitres), nue autre i5oo pots (180 hectolitres}; d*autres 
«plus petites servent à recevoir le surplus du produit des 
vignes que M. de Macheco espère porter sous peu à environ 
6000 pots (700 hectolitres). Les caves sont situées au- 
dessous , de sorte que le vin sortant des cuves et du pres- 
soir est conAint au moyen de tuyaux dans les futsflles des- 
tmees u le recevoir. 

Les bfttfmens isolés de Thabitation principale sont des 
étables àboBiifs placées au mflien des prairies naturelles ou 
«rtifici^es , dans le but de faire consonnner les fourrages 
sur place cft de ffiminuer les frms de tcansport des fumiers. 
Qi^esés cft consftndis de manière à contribuer à la décora- 
tion Au paysage , leur emplacement a été néanmoins prin- 
cipalement déterminé par la possibSité d'y amener des 
eaux de source et celle des aqueducs et des tranchées rem- 
plies de pierres qui ont été pratiquées pour l'écoulement 
des eaux sauvages et Tassairnssement des pièces de terre 
Toi8ine&. Ces eaux sont distribuées de manière à abreuver 
les bestiaux et k entraîner avecelles les principes fécondans 
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des urinos et des famiers dans de jg^rands réservoirs soor' 
terrains pourvus d'empellemens , au moyen desquels , tour 
^ tour retenues ou lâchées selon le besoin, elles vont 
porter dans les prairies naturelles la fertilité et la vie. 

Le plus remarquable de ces bâtimens est celui qui est 
placé à mi-coteau , sur un point plus élevé que le château, 
et auquel on a donpé le nom <de Grand-Chalet. C'est dans 
cette construction , d'un effet gracieux et pittoresque, que 
brille surtout le goût de M. de Macheco. Elle a la forme 
d'un carré long décoré, sur trois côtés, de fenêtres en 
plein ceintre reposant sur un cordon qui règne tout autour 
et donnant le jour à un grenier à fourrages. Ces trois 
côtés sont soutenus par de petits piliers peints en jaune. Le 
quatrième côté est décoré de quelques pilastres qui portent 
sur le sol , au niveau du premier étage ; ce qui donne â 
l'édifipe , vu de ce côté , l'aspect d'un petit temple et per- 
met en même temps aux chariots d'entrer dans le grenier 
à foin. 

Le même goût, la même intention de réunir l'agréable 
à l'utile se retrouvent dans les autres bâtimens dits le Patois , 
Isi Bergerie, leCuvage; ces étables, jointes à celles de l'habi- 
tation principale, peuvent loger i4o bêtes à cornes. Vers le 
fond du bassip , en face du château et à l'extrémité du 
large canal dans lequel toutes les eaux viennent se réunir 
après avoir déposé , à la volonté du maître, les principes 
fertilisans dont elles étaient chargées , est encore un moulin 
^l'usage de la colonie. EnlSin, les collines qui dominent 
ce merveilleux ensemble sont décorées de rotondes ou de 
l)elvédères qui annoncent au loin que là est un homme ^ui 
sait goûter les charmes de la campagne , l'embellir et 
piontrer en même temps tout ce qu'elle peut produire 

d'utile. 

i» • * . . 
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§. III. Distribution intérieure des étables. 

La distribution intérieure des étables d'AlIeret mérite 
.aussi quelque attention. Celle qui tient à Texploitation 
principale et que nous choisissons pour exemple , est divisée 
en trois compartimens. Elle a 70 mètres de longueur sur 
9 mètres de large. Ses eaux s'écoulent par une double 
pente vers chaque extrémité du bâtiment, au moyen de 
deux rigoles qui régnent dans toute sa longueur , laissant 
entr elles un espace ou chemin de deux mètres de large 
pour la facilité du service. Elles sont assez près des bes- 
tiaux pour recevoir les urines, avant que la litière en 
soit imprégnée et aboutissent à lorifice de deux canaux 
souterrains fermés à fleur de terre par deux petites grilles. 
C'est par là que les urines vont se mélanger avec le trop- 
plein de la fontaine et les eaux de pluie amenées des 
collines environnantes dans un grand aqueduc qui traverse 
ensuite la première cour, la bergerie, et aboutit à un 
immense puisard, véritable nourricier des prairies, au 
haut desquelles il a été creusé. 

A l'exception des chevaux, les autres animaux sont 
rangés à droite et à gauche dans la longueur de Tétablé. 
Les râteliers sont placés assez bas ; une large ouverture 
qui règne le long des murs dans le plancher des greniers 
à fourrages permet de jeter en une brassée la ration de 
chaque animal et établit une circulation d'air très-favorable 
à la santé des bestiaux. Trois fois par jour , le matin , à 
midi et le soir, on leur donne de la paille fraîche. Les 
fumiers sont exactement enlevés deux ou trois fois la 
semaine. 

On a déjà vu que M. deMacheco a adoplé le système 
de la stabulation permanente. Pour assurer cette parti« 
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du service et diminuer, autaat que possible , les frais 
qu'entraloe ce mode de nourriture si avantageux sous 
tant d'antMS rapports (i), il garde, pendant tout Tété, 
un fimcheur qui suffit pour 4.0 à 45 têtes de bétail , 
et qui est pajé en proportÎDQ éa nombre. Les gages des 
vachers et des gardiens qui soignent les écuries sont établis 
d'après la même base. €es derniers sont diargés d'aller 
chercher le fourrage sur place , de le distribuer , d'a*- 
bceuver^ de ranouveler la litière, €le. 

On a au la précaution «de pourvoir <^a(pie êtabletfune 
cloche pour demander dû secours lors des accideAs asseê 
fcéquens dans la saison où l'on ddcme le ^^ert ; é'une boîte 
renfermant ceqiri est oéoessaire pour se preenrer du feu; 
d'un trooart dont on a appris au gardien à fiaiire usage 
lorsque lea effets de la météorisation ne codent pas d'ar 
bord ans moyens indiqo^, etc. 

§. iV. Ménagerie. 

• . . . 

Les mêmes soini ont présidé à tous les -détails de la 

ménagerie. C'est là qu'auraient pu être absorbés tous les 

résultats des plus magnifiques théories parfaitement mises 



(t) « La Btabolatiftii parmuieiite, » 'dit notre corre^ioiid^nt , 
M* Grogaier , profeaaear à l'éeole wHéTlntAce de I^joa, dans uh 
oavxage sur i'hj^éne des animaux, doat il vient de pavaitre le 
premier volame^ « la stabulation jpermanei^tjB exige plas de kr^, 
)» d'attelages^ des Stables pi as grandes, plus de mise de fonds, 
» plus d'intelligence , plus de soin ; on s'en abstiendra partout 
» où l'on manque de tout cela. 

y> Et Von s'en tiendra au pâturage , quand on n'aura pas la vo- 
V> loni^ 011 les moyens *e eultirer aycc sagesse et Tîgtieur. >> 
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m pratique. Et c'est là qu'il fout venir étudier tout ce 
40e peuvent l'ordre et réconomie. 

Un fourneau économique » dans lequel on prépare la soupe 
et les autres alimens , est placé à l'un des angles de la 
cuisine. Dans «ii autre coin se trouve un ^etit cabinet 
vitré où se tiennent habituellement la fille de confiance et 
lies 'éièss. Ce soùt ces deux ou trois filles qui, parfaitement 
instruites de ce qu'elles ont à faire , procèdent au pesage 
du |>ain , de la viande » à la préparation des alimens , à leur 
fistkibutiôn entré les domestiques et les ouvriers , pour que 
« diacun d'eux n'ait ni plus ou moins que ce qui doit lui 
revenit*. On sait ainsi cbaque jour , selon le nombre des 
bducJhès à nourrir > quelle est la dépenise totale à faire. 
Ibtrs ces détails i^'inscrivent sur un registre qui fournît tout 
i la fois deé moyens de contrôle et d^ utiles renseignemens: 

l.a 1)btilangerie est attenante à la ménagerie. On y ^ 
éÈkgtaàssé ànnùeUement douze à quinze porcs destinés à ' 
la tonsomma^n de la maison. Un jardin , dé plus d'un 
hectare , fournit eh abondance tontes sortçs de légumes. 
On trouvé dans le produit des vignes à& quoii distribuer, 
de temps en temps et stirtout dans la ^isôn des travaux , 
qudqnës ïàtiofns dé vin. Là nourriture est saine, variée, 
en i]li2ditité wffisanfe et pourtant sansdilapidatiônposàible. 

Aussi tout te inonde paraitheureux à Alleret. La bonne 
santé des ouvriers , leur figute joyeuse , leur respect pour 
le maître, le -silence qui règne dans leurs repas, tout 
annoncé f ascendant dé lliomme capal)Ie , dé celui qai ne 
spécule pas sur le t)ien-étre de ceux qui le servent. C'iest 
surtomt dans leurs réunions qti'il faut les voir , lorsque 
de maître, sa femme ou la demoiselle du diâtean appa- 
laissent au milieu d'eux, les appelant par leur nom, 
leur parlant de leurs affaires et de leurs enfans, leur 
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tendant la main avec affabilité, il est impossible de na 
pas être touché de ce spectacle si rare et qui fait si biea 
reloge des uns et des autres. 

§. V. Travaux d'amélioration* 

On a déjà vu par ce qui a été dit des constructions 
rurales disséminées dans le bassin d'AUeret , comment 
M. de Macheco est parvenu , par l'heureux choix de leur 
emplacement , à y rattacher tout un système d*irrigatioo 
dont la perfection ne laisse rien à désirer et à amener^ 
ainsi ses prairies naturelles au plus haut degré de fertilité. 

Mais ce n*était là que la moindre partie des amélio* 
rations qui ont été exécutées. D'après divers renseignemens 
recueillis par votre commission , il parait que cette terre , 
avant sa restauration , était exposée à de grands dégâts 
pccasionés par les eaux sauvages ; que les meilleurs champs 
étaient couverts de pierres, de ronces, ou gâtés par une 
hqmidité surabondante , et que sur un grand nombre de 
points ils ne présentaient qu'une couche de terre à peine 
suffisante pour les plus chétives récoltes. . 

M. de Macheco eut donc d'abord à s'occuper de dé* 
tourner les eaux qui , lors des orages et des grandes pluies * 
descendaient en torrens des pentes environnantes. Il fit 
ouvrir , au fond des bois qui couronnent ces pentes , de 
larges tranchées dirigées transversalement , de manière à 
rompre l'effort des eaux et à les amener dans de vastes 
puisards où s'arrêtent d'abord les gros matériaux et où 
elles déposent du limon que Ton en retire de temps en 
temps pour les répandre au haut des champs voisins. Ces 
eaux sont ensuite reprises et conduites par des tranchées 
remplies de pierres et par des aqueducs souterrains intcr- 
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rompus , d'intervalles en intervalles , par des creux oYi 
elles déposent eneoredu limon , jusqu'aux réservoirs placés 
à proximité desétaUes ou dans le grand canal. 

C'est en multipliant ces tranchées (vnlg. rases pierrées), 
qu'il est devenu possible de rassainir toutes les terres 
arables et de les purger en même temps d'une partie 
des pierres qui les couvraient. Le reste a été employé à 
former, dans toute l'étendue des chemins qui circulent 
dans le bassin d'AUeret , des encaissemens de trois à quatre 
p'eds de profondeur, dont la terre qu'on en retirait a 
servi à bonifier les pièces adjacentes. Plus de 3o,ooo fr. 
ont été dépensés en journées pour ces épierremens, indé- 
pendamment du travail des domestiques et des bes- 
tiaux de la ferme. On ne trouvera pas d'exagération 
dans cette dépense , si l'on considère la quantité de 
pierres qu ont dû fournir les défoncemens partiels aux- 
quels M. de Macheco a successivement soumis, depuis 
vingt-sept ans , la plus grande partie de ses terres ara- 
bles, et que c'est à ce prix seulement qu'il a pu les 
amener au degré de netteté désirable. 

Ce serait ici le lieu de décrire le procédé simple et ingé- 
nieux au moyen duquel ce travail , véritablement immense, 
a été exécuté. Mais déjà vous avez décidé que l'instruction 
qui vous a été adressée à ce sujet, par M. de Macheco, 
serait insérée dans vos prochaines Annales et qu'elle serait 
imprimée à part , pour être envoyée à toutes les mairies 
du département. Votre commission se bornera donc à 
insister ici sur l'importance de cette opération. Personne 
ne méconnaît en effet les grands avantages des défon- 
cemens et quelle heureuse influencé la profondeur du sol 
exerce sur la végétation ; mais personne n'ignore aussi 
et on peut, à cet égard , en appeler à l'expérience de 
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tous les agricidtearg , CQmbien <se genre d'amélieraUQiir 
est ruineux par le procédé ordinaire. C'est done coatnboer 
essentiellement aux progrès de l'agriculture dans notrtt 
paya, que d'y propager la connaiss^ce du ixiqde égo- 
nomique de défoncement partiel et suQçessif qu'a ima«^ 
giné M. de Macheco et qu'il a employé avec tant de soeoèa 
pour l'établissement des prairies artificielles et des antrea 
cultures améliorantes sur lesquelles repose son syatëmâ 
d'assolemens. 

§, YL Assolement et produits. 

a Par le mot d'assolement , pris dans son acception la 
x>' plu^ rigoureuse, on entepd, dit Schwers» ime rotatiop 
» dans laquelle deux récoltes de. céréales se suivent le 
D moins possible immédiatement , mais où une récolta 
& qui salit ou durcit le sol est suivie d'une autre qui le 
» netttoie ou l'ameublit, L'avantage qui en résulte pour 
i> )es céréales est si palpable « que tonte explication à cet 
h égard serait superflue, surtout si, comme de raison» 
» Ton considère la céréale comme récolte principale et 
B l'autre comme récolte préparatoire à celle-ci. 

ï> Mais , dit aussi cet habile agronome » un hoinme sensé 
» ne se laisse pas conduire aveuglément par le système 
ti qu'il a adopté; c'est lui au contraire qui sait l^ gou^ 

» verner Les écarts qu'il se permet et les moyens 

à judicieux qu'il emploie pour revenir k 1^ route qi^'il 
x> s'était tracée, font plus que toute autre chose ]rac(^- 
» naître l'agriculteur qui pençe, ^x> 

Tels sont les principes que l'on pourrait regarde^ comme 
ayant servi de guides à M. de Macbeco, dans jsa théorie 
et dans sa pratique , si ses premieri» tr^vjBiux n^vaienf 
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précédé de plus de vingt ans la publication de rexcdlent 
ouvrage qui vient d'être cité. 

, Le système qu'il a ad(^té tient à la fois de Tagriculture 
d'assolement par la continuelle altemation sur les terres 
arables» entre les céréales et les plantes fourragères et 
améliorantes, et de ragriculture céréale proprement dite 
par la grande étendue de prairies qu'il a sdgneusement 
conservées et améliorées» afin d augmenter la masse de 
ses engrais. 

L'as^lement qu'il suit depuis lopg-temps est |tltéori<^ 
quement de six ans. Il est simple, productif, n'exige 
qu'une seule fumure et une seule récolte sarclée pour 
maintenir les terres dans l'état convenable de netteté et 
de fertilité. 

Cependant H. de Macheco reconnaît que, dans la pra-^ 
tiqoè, l'ordre de rotatiop établi n'a pu être toujoms inva- 
iia}>lement observés et qu'il a été souvent obligé da le 
modifier d'après les chances des saisons, la réussite des 
semis et les nombreuses contrariétés auxquelles le plus 
habile ne peut se flatter d'échapper. Il lui a été également 
impossible de maintenir la division de ses terres eaôx soles 
^ales , soit par la substitution 4^ la luzeme et de l'esparcet 
au trèfle , et le plus ou moins de durée de ce dernier , soît 
par l'apj^cation partielle qu'il fait de la jachère, lorsqu'il 
la.jiige indispensable pour nettoyer pu reposer le scd. 

Ou ne considérera donc l'aperçu smvant , que comme 
une régie théorique que cet agronome s'est proposée pour 
l'ordre à suivre dans la succession des cultures qui çxssùn 
posent son assolemeot, mais dont il ne craint pas de 
s'écarter momentanément toutes les fois que les drcons-* 
tances l'y obligent 

Premièfv année. Pommes 4e terre, bi^tteraves, raves ^ 
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carottes, fèves, haricots, colza et tontes autres cultures! 
fumées et binées , sarclées à la houe ou à la main. 

C'est sur cette première année que roule, en quelque 
sorte, tout l'assolement d'AUeret. Rien n*est négligé pour 
fumer et préparer les terres ; elles sont profondément 
remuées avant et pendant l'hiver avec la dombasle. Dans 
les terres fortes , on y enfouit en même temps le fumier. 
Celles destinées ausc raves , sont particulièrement soignées. 
Elles sont labourées avant l'hiver. Le fumier long y est 
amené en sortant de l'étable , étendu par des femmes dans 
les sillons et recouvert à là charrue. Cette culture en 
consomme beaucoup. Pour le colza , on emploie au con- 
traire du fumier consommé. On ne fait de pommes dé 
terre que pour la consommation de la maison, parce 
qu'elles sont regardées comme épuisantes. Les betteraves 
sont semées à la raie j sur des fromens fumés. Les hari- 
cots, sur des terres riches et profondément défoncées, où 
les raves réussissent aussi admirablement. 

Toutes ces culjtures reçoivent de fréquens binages et 
sarclages, afin d'empêcher les herbes nuisibles de venir 
à graine. 

Seconde année. Froment d'Odessa, ou céréales de prin- 
temps. 

Le froment est semé de préférence sur les betteraves , 
les fèves et les carottes. L'orge se sème sur les ravières, 
après-y ayoir mis le parc et sur les autres cultures. C'est 
avec les céréales de printemps que l'on mêle la graine de 
trèfle , de luzerne et d'esparcet. 

Le froment d'Odessa est' le seul cultivé à Allêret. Il y 
réussit parfiaitement, même sur les terres fatiguées. Il est 
moins sujet à verser que le froment ordinaire. Il pèse 
i/iô de plus, sa farine est plus blanche; sa paille plus 
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^kifie, est préférée par les chevaux. Il s'égrène facilement 
et on doit le moissonner avant sa maturité. Ce froment a 
rendu , en i832 , 17 pour un et i5 pour un sur les défon- 
cemens non fumés et sur trèfles rompus à leur seconde 
année. 

Troisième année. Trèfle.' 

C'est la base d'une bonne culture , parce qu'à de b^au•x 
trèfles succèdent toujours de beaux fromens sans fumer, 
{lorsqu'ils sont clairs ou infestés de mauvaises herbes , on 
les rompt dès cette première année, à mesure qu'on fauche 
la première herbe ou la seconde. 

Quatrième année. Trèfle. 

Il n'est conservé cette année qu'autant qu'il est très- 
beau et parfaitement garni. Encore ^ne le &ucbe~t-on 
qu'une seule fois. On l'enterre ensuite à demi-croissance 
de sa seconde herbe. 

Les trèfles , luzernes et autres fourrages légumineux 
sont ordinairement plâtrés; on a remarqué qu'indépendam- 
ment de l'accroissement de vigueur de leur végétation, 
les récoltes qui succèdent aux fourrages plâtrés sont tou- 
jours plus bellfes qu'après ceux qui ne l'ont pas été. 

Cinquième année. Froment et seigle. 

C'est encore du froment d'Odessa que l'on sème sur les 
terres qui ont de la consistance. Le seigle est mis sur les 
terres légères. L'un et l'autre sont soigneusement sarclés 
à la main. 

Sixième année. Froment, seigle, avoine, vesces, pois, 
sarrazin, etc. 

Semer encore cette année du froment et du seigle paraîtra 
contraire à la r^le qui veut qu'on ne place que lo moins 
possible deux céréales immédiatement l'une après l'autre. 
Cependant cette récolte est toujours fort belle , par suite 

4 
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/ ^ sans doute de l'influence du trèfle qui se prolonge jusqu'à 

cette seconde année. 

On ne peutdoûc douter que cet assolement ne maintienne 
les terres dans un état permanent d'amélioration. 

Voyons actuellement quels sont ses produits. 

Lors de notre voyage à Alleret , nous y avons trouvé les 
récoltes approximativement distribuées comme il suit : 

5o hectares en froment ou seigle; j 

7 en orge; > Cérëale». 

g i-~ — ^ en avoine ; 

4 hectares en pommes de terre; 

4 «-— — - en betteraves ou carottes; 

«« *A»«B . I Cultures amrflio- 

a — — — ^ enteves; M ,. e ^a 

1 rantes, fumées, 

i en vesces; > i^inées^ ou sar- 

1 -..• — en haricots; | dëes. 

I ..-..-.« en colza; 

4 — : destines aux raves; 

12 hectares en luzernes de tout âge; 

la en trèfles, etc.; .| Fourrages. 

g — .... en pois , sarrazins^ yesces , etc. 

8 — — — . en jachère. 



laS hectares de terres arables. 

2/)L2®s de ces terres étaient donc couverts de récoltes 

améliorantes. 
S^i^es de prairies artificielles et autres fourrages. 

g^ij^es de céréales. 

i/i2« en jachère. 

Le produit présumé des céréales , d*aprôs des calculs 
trôs-modér^ , basés sur la quantité d'hectolitres ^semences 
et sur Tapparence des récoltes, était de laoo. hectolitres de 
froment, de looo hectolitres de seigle, orge et avoine; 
total 2200 hectolitres qui , divisés par 66 , nombre d'hec- 
tares occupés par ces diverses espèces de grains , donnent 
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un produit moyen de 33 hectolitres par hectare , c*est-à- 
dire, le maximum assigné par M. Matthieu de Dombasie, 
aux récoltes de céréales. 

Quant aux produits des terres arables temporairement cou- 
vertes de prairies artificielles , c'est dans les bénéfices résul- 
tant de TiélèTe et de Fengraissement des bestiaux qu'il faut 
en chercher le chiffire, en faisant toutefois attention que ce 
chiffire représentera en môme temps le produit des prairies 
naturelles et des terres cultivées en racines. 
Il se composera donc des bénéfices annuellement réalisés : 
\^ Sur 60 vaches laitières nourries à la crèche et au vert 
une grande partie de Tannée. 

2<^ Sur l'élève d'un nombre proportionné de taureaux et 
de génisses provenant de races choisies du Cantal et du 
Mesenc. 

30 Sur un troupeau de 25o à 3oo moutons engraissés en 
' deux saisons siir les prés et les trèfles coupés. 

4.® Sur l'engraissement d'un certain nombre de bœufs 
achetés en septembre pour ronger les dernières herbes, et 
engraissés avec du foin et des racines. En iSSs , 4^ de ces 
bœufs furent conduits à Lyon et vendus avec uni bénéfice 
net de 3o fr. par tète , en sus des prix qui en avaient été 
offerts à la foire deSaint-Georges-d'Aurat. 

B^ Enfin , sur 100 à i5o vaches engraissées au vert et à 
l'étable.Ce mode de consommation des fourrages est regardé 
comme étant le plus lucratif, et il serait employé exclusi- 
vement si la vente des vaches grasses était aussi assurée 
que celle d'un pareil nombre de bceufe. D'après des calculs 
comparatifs faits avec beaucoup de soin , elles laisseraient 
\ia bénéfice de 5o à 60 francs par tète, tandis qu'un bœuf 
ne rapporte pas plus de 60 & 70 francs. C'est d'après ces 
données et en évaluant l'étendue de prairies artificielles 
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dontrherbe a été consommée par chaque tète de bétail, 
que M. de Machepo a reconnu que rhectare de trèfle rajH 
portait 25o à 280 francs, et celui de luzerne 3oo à 35ofr. 

Et pour obtenir ces riches produits, nous tous avons 
déjà dit qu*il suffisait de six paires de bœufe auxquels on 
ajoute seulement un couple ou deux de jeunes taureaux au 
moment des semailles , et une ou deux paires de vaches 
pour le transport journalier des fourrages et des fumiers. 

Voilà, certes, un système de culture amené au plus 
haut point de perfection et dont les résultats doivent offrir 
un ample dédommagement des dépenses de tout genre qui 
ont été faites pour parvenir à 1 établir. 

C'est à cette pensée hardie (^ui , lorsque tout était à 
créer, osa concevoir un aussi grand projet; c*est à Tesprit 
ferme et persévérant qui sut Texécuter; c'est à Tagro- 
nome animé du désir de répandre autour de lui des 
germes de perfectionnement qui, il nous est aujourd'hui 
permis de l'espérer, ne seront pas perdus , que votre com- 
mission vous propose de décerner, en séance publique, 
votre grande médaille d'or comnie un témoignage d'ad- 
miration et de reconnaissance. 

Vous ne laisserez pas échapper cette occasion de récom- 
penser en même temps le mérite modeste , l'ouvrier fidèle , 
intelligent et désintéressé qui, pendant vingt-cinq ans, 
seconda dans une sphère subordonnée les travaux de son 
niaître. C*est à ces différens titres , justifiés par le té- 
moignage de M. le comte de Macheco , dont il fut en quel- 
que sorte le bras et qui plus d'une fois Tassocia à ses 
vues , que votre commission vous propose encore d'accorder 
une médaille d'argent à Joseph Gostérisant, chargé des 
détails de l'exploitation d'Alleret. 
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LETTRE 



DeM, le comte de Macheco» h M. le Président , 

sur les défoncemens. 



Monsieur le Président , 

J'applaudis bien sincèrement à la pensée toute philan- ^ 

tfaropique de la Société d'Agriculture de la yille du Puy , 
en indiquant des sujets de prix , soit pour des modes de 
culture, soit pour des semis et plantations si utiles à 
propager. 

A l'article i^^ , je trouve le défoncement partiel et 
successif des terres arables , d'après lé procédé que j'em- 
ploie depuis vingt-sept ans. Comme il y a une indication 
insuffisante dans le mode d'exécution, je crois, Monsieur, 
devoir vous envoyer une note à cet égard; vous jugerez 
si elle mérite d'être adressée aux Maires des communes 
rurales. 

Les succès que j'ai obtenus à AUeret, me font un 
devoir de chercher à éclairer ceux qui désirent faire 
usage de ce procédé , et tâcher de le propager , comme 
base d'une grande amélioration dans une culture soignée. 

Les avantages du défoncement partiel et Successif 
consistent : 

i^' A donner du fond à la terre'; 

2<> A faciliter l'infiltration des eaux à une profondeur 
qui préserve des gelées sur des terrains imbibés , ou de 
l'effet des coups de soleil qui absorbent trop prompte- 
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ment, en été, les pluies qui n'auraient pu pénétrer 
assez profondément ; 

3® A empêcher, par la division régalière des bancs, 
que les d verses ne réunissent les eaux sur un seul point ; 
ce qui arrive sur les grandes surfaces presque planes ; 

4.^ Les labours deviennent plus faciles et plus prompts 
sur une terre défoncée à i5 pouces. J'ai reconnu que deox 
paires de bœufs, ou deux charrues, faisaient mieux et 
autant d'étendue que trois charrues sur un sol non défoncé ; 
5<> Après le défoncement, on peut se dispenser de mettre 
du fumier pendant deux ans. Les terres neuves ou rap- 
portées , d'une profondeur de i5 pouces , renferment gé- 
néralement plus de sel végétal que les fuâiiers d'étable. 

Cette économie est déjà plus considérable que le prix 
du défoncement. 

Pour une fumée complète , il faut six voitures de dix 
quintaux , pour un espace de 225 toises. Au prix de 3 fr. , 
non compris la conduite, c'est 18 fr., lorsque, pour le 
même espace, le travail du défoncement ne coûte que 10 , 
12 ou i3 francs, selon la nature du t^rain. 

6^ L'épierrement qui résulte de ce trava^il, facilite l'éta- 
blissement des prairies artificielles. Les pierres trouvent 
encore leur utilité, sdon leur volume, on à des construc- 
tions, ou à des fossés souterrains , pour les dessèchemeos. 

70 Non-seulement ou obtient des grains plus heaux , plus 
nets , mieux nourris , mais Taccroissement des pailles est 
prodigieux. C'est donc une nouvelle source d*engrais. 

80 A tous ces avantages, ajoutez celui de donner de l'oc- 
cupation, dans les saisons mortes, à cette masse de bras 
qui , faute d'ouvrage chez eux , vont en chercher dans les 
provinces éloignées; nous connaissons tous les fanestes 
f^sultats de l'émigration des habitans des campagnes. 
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tf> Une deraiéi^e considération , qui sera appréciée par 
radministration du trésor, c'est celle de voir le sol augmen- 
ter d*une valeur presque incalculable, aprfts avoir subi un 
défoocement successif. Il est positif qu*à Alleret, les pro- 
duits ont plus que doublé par l'effet de cette opération , 
tout en diminuant cT tin tiers le travail et le tirage , la terre 
se versant mieux et présentant moins de résistance. 

Cet exemple suivi plus particulièrement par les babitans 
de la commune dont ma propriété dépend , démontre tous 
les avantages que je viens d'énumérer. 

Moyens que j'emploie pour le dëfonceinent partiel 

et successif. 

Le champ destiné k recevoir un premier défoncement 
est divisé ou tracé , au moyen de la charrue , par liste ou 
banc, de 16 pieds en 16 pieds. L'ouvrier qui prend ce tra^ 
vail à la tâche ou prix fait , est chargé de faire la seconde 
ligne parallèle à cinq pieds. 

La bêche » là pioche , ou même la charrue , sont les ins^- 
trumens qu'on emploie pour soulever la terre; puis elle 
est rejetée, autant d'uu côté que de l'autre, sur l'espace 
du milieu désigné sous le nom de banc. On doit observer 
dans le marché, que la terre sera élancée de manière qu'il 
reste une banquette ou espace de 18 pouces de chaque côté 
du fossé qu'on ouvre ; cette batnquette est réservée pour y 
placer les pierres qui se rencontrent dans le défoncement ^ 
et laisser le fidssé libre pour le passage des voitures qui 
doivent (Vouvrage fini) venir relever les pierres. Pour en- 
gager l'ouvrier à séparer ces pierres, on lui donne deux 
sous paî* voiture , on sur l'évaluation approximative. Le 
propriétaire et l'ouvrior gagnent à cette pn'fn^, qui tend 
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à débaffasser le terrain et à le rendre pi us* propre à éfn* 
converti en prairies artificielles. 

Lorsque les ouvriers ont été soigneux à élancer la terre, 
autant que possible, au milieu du banc , celui-ci, la rase 
et la banquette doivent représenter ce plan coupé : 



a Fosse, b Banqaette. c banc. 

Il paraîtra fort difficile, au premier aperçu, que la 
charrue et les bœufe surtout puissent labourer Fintérieur 
de la rase ou fossé, puis arriver contre la banquette; un 
des bœufs doit monter sur celle-ci pendant que l'autre 
reste dans le fossé. En effet , il y a cette première raie qui est 
pénible à exécuter , surtout lorsque le conducteur de la 
charrue est à son premier essai ; mais bientôt la difficulté 
est surmontée; et le grand avantage qu'on finit par ob- 
tenir de cette excellente opération, fait tout entreprendre. 
Après ce premier labour, le seul un peu difficile à exé- 
cuter, le second doit se donner encore en montant et 
descendant. Ce n est que par la suite qu*on les prend 
en diagonal. 

Si la terre est de bonne qualité , que le défoncement 
ait été fait en hiver, ce qui supposera le terrain suffi- 
samment cultivé, on peut mettre comme première ré- 
colte des fèves blanches , des raves ou tumeps , des bette- 
raves , si précieuses par le fourrage qu'elles procurent 
dès la fin de Tété , et dont le tubercule produit si avan- 
tageusement l'engrais du bétail. 

Je ne conseille pas la pomme de terre, comme début , 
sur des terres défoncées; elle les épuise : je pense qu'il 
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faut attendre à la troisième recolle , qui est celle où il 
convient de mettre des fumiers. 

L'expérience .m*a^ démontré qu*en laissant passer Tété à 
mes défoncemens , pour les ensemencer en céréales d'hiver, 
j'en avais été largement récompensé par une récolte 
de 12 , i4 jusqu'à 17 fois la semence. Après celle-là 
suit une récolte de printemps , et ce n'est qu'au troisième 
ensemencement que je mets du fumier. Dans mon asso- 
lement , l'engrais donné à la terre ne revient qu'à la 
sixième année de produit. 

Lorsqu'au bout de six à sept ans, les labouris ont 
ramené le nivellement du sol , on reprend la même opé- 
ration de défoncement dans les parties intermédiaires qui 
étaient les bancs. Alors on sera parvenu à la perfection de 
ce genre de travail. D'après cela , les charrues à la 
Dombasle pouvant fonctionner sans obstacle, le travail 
en sera prompt et peu dispendieux. 

II faut observer que toutes espèces de terre ne sont pas 
propres aux défoncemens. Sur les i5 pouces de profondeur 
que je donne aux rases , si l'argile ne se rencontre qu'aux 
trois derniers pouces de profondeur qu'ont les fossés , la 
proportion ne nuira pas au mélange qu'il s'en fera; mais 
c'est alors le cas de laisser passer l'été à ces terres remuées , 
sans les remuer. 

Il est inutile d'observer que si des bancs de pierres 
trop agglomérées se rencontrent, ce ne serait plus un 
travail d'économie à entreprendre. Au surplus , on peut 
s'en rapporter à l'intérêt particulier pour faire ces essais. 

Ce qui est bien démontré aujourd'hui , c'est que la terre 
d'Alleret et les propriétés de ceux qui ont suivi ce même 
mode de culture, sont portées à un très-haut degré de 
prospérité. 
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§. H. NOTICES ET EXTRAITS DIVERS 



NOTE 



Sur les méthodes actuellement suivies en Allemagne 
pour rétablissement des forêts résineuses et 
pour leur aménagement. 

L'importation enFrance des bois de construction crdt cha- 
que année dans une progression assez rapide : en i838 , elle 
a déjà dépassé 3o millions , ainsi que le prouvent les tableaiix 
statistiques. L'accroissement simultané de la population , 
de Tindustrie et de Taisance générale, explique facilement 
comment les besoins plus étendus ont excédé les res- 
sources qi^e les forêts de la France pouvaient offrir. Mais 
s» Ton jette un coup d'œil sur ces forêts elles-mêmes , on 
sera surpds qu'en raison do leur étendue elles ne livrent 
pas à Imdustrie une plus forte masse de bois de construc 
tion. Le motif est que les départemens les plus chargés de 
forêts, ne présentent que des bois feuillus, surtout des 
taillis qui crmssent dans les plaines , et fournissent très- 
peu de bois dfi charpente , tandis que de vastes étendues 
de montagnes, susceptibles de produire les plus beaux 
arbires résineux, sontcouvertesdebroussaUlesou de champs 
infertiles. On incendiait les forêts du Jura , il y a un siècle , 
pour se procurer des pâturages qui s'affermaient 3 livres 
l'arpent. Aujourd'hui le cultivateur trouverait un grand 
avantage à posséder une semblable surface de sapins , car 
il y puiserait un revenu considérable. Pourquoi donc la 
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France ne ferait-elle pas des efforts pour convertir en forêts 
d*arbres résineux les pentes arides de ses montagnes t 

Si Ton veut profiter de Texpérience des autres, F Alle- 
magne est là pour nous montrer ses semis et ses planta- 
tions faits sur la plus vaste échelle et sous là direction 
d*une foule de sa vans forestiers. 

L'accrmssement des forêts résineuses de la France aurait 
pour résultat de donner au^ classes peu aisées, dans les* 
départemens intérieurs , les moyens de se procurer des 
bois de sapin et de pin , tant pour le chauffage que pour 
la charpente, à un prix toujours inférieur à celui des 
bois feuillus, et cependant ces essences sont préférables 
dans bien des cas pour la légèreté et même pour la durée 
des constructions. 

En outre, la culture forestière donnée à de grandes 
étendues de montagnes stériles , alimenterait la consom- 
mation du bois ; elle augmenterait par là la surface livrée à 
Tagrieulture, en permettant de défricher de riches plaines 
qui sont encore aujourd'hui couvertes de forêts , tandis 
qu'elles pourraient enrichir le pays de superbes récoltes. 

Sans m'étendre en aucune façon sur la théorie, je ne 
ferai ici que parler bnèvement des faits que présente là 
vue des bois résineui^ allemands. 

Le sapm bkme ou sapin ordinaire à feuille d'if, Y épicéa et 
le jpm syhestrê sont les trois essences généralement et 
presque exclosivracient répandues. Deux autres , le mélèze 
et le j9in rmr d'Autriche , commencent à s^introduire et 
(^tiennent dans beaucoup de localités la meilleure réussite. 
Tous sont fort inégalement répartis sur le sol forestier de 
l'Allemagne. 

Les forêts de T Allemagne , à bien peu d'exceptions près, 
sont toutes ou régulières ou envoie de transition vers Fétat 
régulier,. Voici l'aspect qu*elles présentent : 
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i<> De jeunes sapinières de 60 ans et au-dessous, parfai- 
tement régulières, provenant de semis ou de plantations 
artificielles. On voit là tous les états successifs, depuis 
l'âge de 8 ou 10 ans jusqu'à 60. A 8 ans il y a le plus 
souvent de 10,000 à ia,ooo pieds d'arbres par hectare. 
Par des éclaircies successives , faites tous les 10 , les i5 , 
ou même les 20 ans , ce nombre se réduit rapidement. 
A 60 ans les plus belles plantations présentent encore près 
de 2000 arbres par hectare. (On peut voir des exemples 
de cette quantité vraiment fabuleuse dans la forêt Noire , 
non loin de Pforzheim : les brins ont là de 56 à 65 centi- 
mètres de circonférence.} En moyenne, il nest pas néces- 
saire d*en laisser autant; ils deviennent plus gros n'étant 
pas entassés, et fournissent ainsi un bois qui a plus de 
valeur : car un sapin de 2 mètres de tour vaut plus que 
a sapins d'un mètre et demi. A l'âge de l'exploitation, qui 
varie suivant les terrains, de 8a à lao ans, le chiffre de 
400 arbres est le maximum qu'on puisse désirer sur un hec- 
tare de sapins. Il est douteux qu'il y ajt avantage à dé- 
passer ce nombre. 

20 Des plantatfons et des semis nouvellement faits dans 
les places exploitées à blanc-étoc, suivant divers procédés 
dont je parlerai plus bas. 

30 Des portions de forêts peuplées de sapins blancs, en 
état d'exploitation par coupes claires et coupes sombres, c'est- 
à-dire éclaircies préalablement de manière à faciliter l'en- 
semencement naturel par deux fois successives à quelques 
annéesde distance, puis destinées à être totalement abattues. 

Tels sont à peu près les divers objets qui frappent l'œil 
de l'obsei^vateur dans les forêts résineuses de l'Allemagne. 
Reprenons-les avec quelques détails en ce qui concerne les 
méthodes nouvelles. 
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Le iopin blanc (à feuilles d'if) (i}. Rien D'est plus con- 
troversé que ce qui regarde raménagement de cette essence , 
la meilleure des forôts résineuses. Il semble que cet arbre, 
rebelle à la culture artificielle , ne veut suivre que la mar- 
che que lui trace la nature. Tous les forestiers allemands 
reconnaissent qu'il ne réussit jamais par des semis faits de 
main d'homme à ciel découvert. Dans les parties ombrées 
il lève; mais, soit par le fait des insectes qui sont friands 
de sa jeune écorce, soit par le soulèvement du terrain lors 
de la gelée, soit par la sécheresse, il éprouve à 2 et 5 ans 
une crise où périssent une grande partie des plants* Il ne 
pousse que si la graine est fort peu recouverte de terre : 
de sorte que la jeune plante est peu enracinée, et que le ^ 
collet reste à découvert ; ainsi exposé aux intempéries de 
l'atmosphère , ce collet devient tout noir, et le sapin périt. 

En outre, la transplantation de cet arbre est fort déli- 
cate : ses racines pivotantes ne peuvent être arrachées sans 
être endommagées , et il est difficile de leur donner , en les 
plantant, une position convenable, à moins de soins très- 
minutieux et par conséquent fort chers. De là résulte que 
ces transplantations ne réussissent que fort rarement , dans 
les expositions seulement les plus fraîches et les plus om- 
bragées , et si le travail a été fait avec beaucoup de soin. 
Aussi la plantation du sapin blanc a-t-^le été généralement 
abandonnée en Allemagne. 

U épicéa. — Facile à semer , facile à transplanter, d'une 
réussite à peu près sûre , l'épicéa est devenu l'objet de la 
culture principale dans la plupart des forêts de l'Allemagne. 
II remplace peu à peu le saptn blanc, qui, dans quelques 



(1) C'est celai de nos montagaes. 
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années aura totalement disparu de plusieurs états^ Ce n'est 
pas , cependant , que la qualité du bois soit supérieure dans 
répicéa : au contraire , le grain plus neryeux , la couleur 
plus blanche , sont en faveur du sapin à feuille d'if; mais 
nous venons de voir les difficultés que présente le repeu- 
plement de ce dernier. En outre , il ; a , dans la rapidité de la 
croissance, une différence qui est , en moyenne, de lo p. % 
dans les bons terrains, et de i5 p. ^]o dans les mauvais , à 
l'avantage de répicéa , surtout dans les 60 premières années. 

Pour le cultiver , on abat, par une seule coupe blanche, 
toute la superficie à exploiter; on nettoie le terrain pour 
le mettre tout-à-fait à nu , puis on sème de la graine d'épi- 
céa , ou plus souvent on transplanté des brins de pépi- 
nière. On voit actuellement en Allemagne une foule de 
bois de sapin blanc, qui, par ce mode de reproduction, 
sont en entier abattus et replantés en épicéas. 

Voici comment se font, en général, les semis de cet 
arbre. Les mêmes règles s'appliquent au pin sylvestre (1). 



(1) C'est encore celui de notre pays. Quant à l'épicëa, il ne 
nous est connu que par quelques essais récens. On en cite cepen- 
dant un dans la commune de Grazac qui avait acquis des dimen- 
sions énormes. La belle venue de cette essence et sa facilité à 
la transplantation ont déterminé la Société à en distribuer cette 
année un demi-cent à chacun de ses membres résidans dans le 
département. Elle les invite à leur donner les soins nécessaires, 
c'est-à-dire à leur préparer d'avance un emplacement conve- 

• 

nable à l'abri des bestiaux, à les repiquer à la cheville dans une 
terre préalablement cultivée on dans de petits e&paces remués 
à la pioche ou avec la bêche , Aies placer en massif à un mètre 
ou à un mètre et demi entr'eux, afin qu'ils s'élèvent et filent 
bien dès leur jeunesse, sauf à les éclaircir lorsqu'ils se nuiront 
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Il faut distioguer trois catégories : les pépinières , les 
semis destinés à la fois à repeupler le terrain où ils sont 
faits et à fournir du plant pour transplanter aillenr», et les 
semis uniquement destinés au repeuplement de leur sol. 

1^ Les pépinières sont de tous les inodes , celui qui rap- 
porte le plus de plant proportionnellement à la surface 
en^mencée et à la quantité de graines. On trace des raies 
étroites , distantes de lo centimètres Tune de l'autre ; on 
sème avec soin, et on recouvre d*une épaisseur de terre 
d'environ un centimètre et demi , avec de petits râteaux de 
feràdents très-éloignées. La plantation lève fort serrée, et 
devient susceptible d'être déjà transplantée à deux ans; 
mais il vaut mieux attendre trois ou quatre ans accom<- 
plis. Après huit ou neuf années, elle est trop vieille; 
ayant été long-temps serrées en pépinière, les plantes 
ont pris une tête trop large pour leur tige dénuée de 
branches, la végétation y est appauvrie, et les pre- 
mières neiges les écrasent infailliblement. 

a<> Les semis en grand se font de plusieurs manières. 
La plus usitée , et celle qui réussit en général le mieux , 
c'est de faire arracher avec de petites houes la bruyère, 
rherbe ou la mousse, ^par bandes longitudinales de 5o à 
66 centimètres de large , ce qui donne au terrain une légère 
culture ; puis on trace dans chaque bande deux raies d'en- 
viron 3 centimètres de profondeur. On sème à la main sur 



réciproqaement. Chaque demi-ceut formera un petit paquet en- 
yeloppë de mousse. Dans le cas où l'on ne pourrait les mettre 
^en place de suite , il faudra desserrer les paquets et mettre le 
jeune plant en jauge dans une terre humide. 

{JYote des Rédacteurs.) 
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toute la planche , dans une proportion d'environ 20 kilog^. 
de graine par hectare , et on recouvre en passant légère- 
ment le râteau de fer. De cette façon , il y a sur chaque 
bande deux sortes de semis , savoir : la graine tombée 
dans les raies à 3 centimètres au moins de profondeur, 
et celle qui est restée sur la planche presqu'à la surface. 
Si Tannée est très-sèche et le terrain très-tenu , ou si la 
gelée soulève fortement la terre , les graines les plus en- 
foncées suppléent aux autres qui périssent. Dans les 
années ordinaires, Finverse a lieu, parce que les semences 
jetées à la surface lèvent plus facilement. La bruyère ou 
l'herbe écroûtée est entassée entre deux bandes en forme 
de banc, qui procurent une ombre utile aux plantes les 
plus voisines. 

3<> La méthode le plus en usage , quand on ne veut que 
recouvrir de pins ou d'épicéas des places exploitées ou des 
clairières, c'est d'écroûter le terrain par petits carrés de 
66 centimètres en tous seos , placés à. 66 centimètres de 
distance les uns des autres. On jette dans chaque carré^ 
une pincée de graine , et on recouvre avec le râteau de 
fer. S'il n'y a que de la mousse sur le terrain , il sufiEt de 
le gratter avec le râteau, de semer, puis de marcher 
dessus pour enfoncer la semence. 

Tous ces semis d épicéas et de pins doivent se faire au 
printemps , lorsque le d^el a complètement ramolli la 
terre , et que la neige a disparu. Les mois d'avril et de 
mai sont la saison convenable : si l'on attend beaucoup 
plus tard, les jeunes plantes , à peine formées, souffrent 
trop delà chaleur. 

Les transplantations sont le mode le plus sûr et le plus 
rapide pour repeupler les bois d'épicéas et de pins. C*est 
une opération simple, et qui réussit le plus souvent. On se 
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sert , pour arracher les jeanes plantes , d'une pelle 4(0nf les 
côtés sont recourbés en dedans de manière à enlever d'un 
seul coup la motte et les racines sans les endommager. Le 
terrain n'a besoin d'autre préparation que d'un nettoiement 
pour ôlSer tout ce qui pourrait étouffer les plants. Un ouvrier 
fait des creux de 2 à 3 centimètres carrés environ ; un autre 
poise les épicéas; un troisième met un genou ea terre et 
recràvre les racines avec les mains. Toute cette opération 
peut se faire en grand à l'aide de femmes et d'enfauos, avec 
facilité. L'espacement des plantations est une question con- 
troversée. On voit des épicéas plantés depuis 66 centimètres 
jusqu^à un mètre de distance. S'ils sont rapprochés les uns 
des autres, ils croissent plus rapidement; mais au bout de 
peu d'années on a une éclaircie à faire qui est coûteuse , 
parce qu'elle ne produit point de bois susceptible d'un usage 
quelconque. On économise sur ces frais et sur ceux de plan- 
tation en espaçant davantage ; mais aussi les brins ont plus 
de peine à reprendre et à s'élever; la distance d'un mètre 
me paraît être la meilleure. 

Au moyen d'onepépinière d'épicéas transplantés à Tâge de 
trois ou quatre ans et bien espacés , ou au moyen d'un semis 
suffisaiiomentéclairci , on obtient uneforét composée d'arbres 
tousduméme âge. A sept ou huit ans elle est complètement 
impénétrable. A dix ans il serait déjà convenable d'éclaircir, 
'en enlevant les brins les moins vigoureux; mais on peut, 
à la rigueur, attendre jusqu'à quinze ou vingt ans, puis 
continuer tous les dix ou quinze ans de semblables éclâir- 
des f en ôtant toujours les arbres qui , ne pouvant atteindre 
Jft hauteur nécessaire , n'arrivent pas à la lumière. Hs 
sont étouffiSs par les autres, mais tant qu'ils végètent, ce 
qui dure quelquefois un grand nombre d'années , ils en-' 
lèvent & leurs voisins des sucs précieux. 
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On arrive ainsi à ces forêts parfaitement régulières, où 
tous les arbres sont do la même grosseur et de la même 
hauteur, à fort peu de chose près; où l'on ne voit ni 
clairières ni fourrés, tous les brins étant également espacés , 
et où , par conséquent , on obtient le plus grand nombre 
possible de futaie sur une surface donnée. 

Le ptn silvestre. Tout ce que je viens de dire sur les 
plantations et les semis d'épicéa s'applique également au 
pin : aussi ne m*étendrai-je pas longuement à ce sujet. 
Cette essence robuste supporte mieux que la précédente 
les sols arides et les expositions chaudes. Son développe- 
ment e^t aussi rapide; mais la qualité du bois varie beau- 
coup plus. Les terrains sablonneux lui conviennent par- 
ticulièrement : aussi les vastes plaines du Brandebourg , 
du Mecklembourg et de la Poméranie n'offrent presque 
pas d'autre essence forestière que le pin silvestre. Dans la 
Pologae, la Lithuanieet la Russie, son bois prend souvent 
une teinte très-rouge ; il est alors fort estimé et payé 
très-cher pour les constructions. 

Cet arbre se plante quelquefois mêlé avec Tépicéa ; au 
bout de quelques années , celle des essences à qui le 
terrain convient le mieux prédomine et étouffe tout-à- 
fait l'autre. 

Le pin noir (^Autriche (pvnus nigra austriaca). Cet arbre, 
d'un aspect différent que le pin~ silvestre , a les feuilles 
beaucoup plus longues et plus dures; sa couleur d'un 
vert noir , qui lui a fait donner le nom de Sehwarzfohre, 
Il a une croissance aussi forte et aussi rapide que le pia 
silvestre , et donne une qualité de bois fort supérieure pour 
les constructions , en particulier pour celles qui sont des- 
tinées à rester sous l'eau. Originaire de l'Autriche et de 
la Hongrie , où elle est fort répandue , cette essence 



(6?) 
s'introduit aujourd'hui avec le plus grand succès dans la 
Bavière , le Wurtemberg , etc. Elle est jusqu'à présent fort 
peu copnue en France, où elle pourrait être employée 
a?ec avantage au repeuplement des montagnes. 

Le mélèze. La grande supériorité que cet arbre présente 
sur tous les autres conifères , pour la qualité du bois, a 
fait faire partout des essais pour le cultiver en grand. On 
sait qu'il est au mcûns aussi bon que Forme pour le chauf- 
fage et meilleur pour les constructions. A cet égard , les 
plantations faites en France rivalisent avec celles do l'Alle- 
magne et les surpassent même. Les tentatives faites par 
M' le comte de Rambuteaa et par d'autres ont été cou- 
ronnées d'un entier succès. Il y a donc probablement un 
immense avantage à cultiver cette essence , mais il ne faut 
pas y procéder en aveugle, et dégarnir de vastes étendues 
pour les couvrir de mélèze pur. Dans plusieurs localités 
cet arbre est, à l'âge de quarante ou cinquante ans , atta- 
qué d'une maladie qui en fait périr un grand nombre. 
L'expérience long-temps prolongée d'un terrain donné peut 
seule prouver que le mélèze doit y être introduit sans 
crainte. Du reste sa culture , très-facile , se fait par semis 
artificiels et transplantations , comme celle de l'épicéa. 

Nous venons de jeter un coup d'œil rapide sur les di- 
verses cultures forestières dont l'Allemagne présente de 
si nombreux exemples. 

On regrette , en parcourant ces immenses étendues de 
semis , de plantations , de forêts régulières , gages des 
ressources de l'aveoir, on regrette, dis-je, que la France 
ait jusqu'à présent négligé presque totalement cette partie 
essentielle du revenu foncier. C'est du Nord que la France 
tire aujourd'hui une grande partie de ses bois résineux. 
La Norvège lui fournit de longs madriers fort étroits de 
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pin ou d*épicéa, car ce payg, d'an climat rude , ne produit 
que des arbres d*un petit diamètre. La Suède envme les 
mémed essences, avec des dimensions quelquefois on peu 
plils fortes. La Pologne russe et la Russie Inondent les côtes 
des mers du Nord de bois d*épicéa , et surtout de ce pin 
silrestre que leur sol rend rouge et compacte. Jtf ais le pin 
noir d'Autriche, mais le sapin blanc, essences précieuses 
pour leur qualité supérieure, ces pays*1à n'«n fournissent 
pas. MerTeilleusement adaptés au climat et au sol de la 
France j ces deux arbres pourraient y être développés' con- 
curremment avec le pin et l'épicéa ; et si les pentes de mon- 
tagnes dénudées, si les forêts, long-temps soumises à un 
jardinage irrégulier et ruineux , étaient repeuplées par 
un système bien entendu de semis et de plantations , la 
France trouverait en elle même une ressource abondante 
et des qualités de bois peut-être supérieures à celles qu'elle 
tire à grands frais du sol étranger. 

J . -A Na VILLE DE Château VIEUX . 
[Extrait du Journal Le Cultivateur). 



OBSERVATIONS 

Sur la culture du mtm dans les erwirons de Paris ^ 

Par M. Brunet, pasteur du culte protestant à 

Nanteuil-les-Meaux. 

A JlfSf • U% préndent et membr$8 de la Société royale et 

centrale d^ agriculture. 

Messieurs î j'eus rhonneor de vous adresser , l'an passé, 
quelques épis dé mais provenant de ma récolte ft Nanteuil 
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près Meaux. Moa but était de vous prouver, par la beauté 
et la parfaite maturité de ces épis, que ni le terroir ni le 
climat de la Brie ne s'opposent à la culture de cette pré* 
cieuse céréale* Je viens encore vous prouver aujourd'hui , 
par le succès de nouvelles expériences, que le mais peut 
être aii:antageuêement cultivé , non^seulement dans la Brie 
et dans les environs de Paris, mais dans tout le nord de la 
France. 

Je persiste donc à soutenir , puisque j'ai pour témoignage 
le succès de trois années conséciitives d'expériences/ qu'il 
y a avantage et avantage immçnse à cultiver le ma!s sur 
une grande échelle dans tous les départemens qui avoisi- 
nent Paris. Où serait la cause de l'assertion contraire? 

Serait-ce dans la nature du sol des environs de Paris que 
consisterait le désavantage de la cultute du maïs? Non , 
puisque, à l'exception fort rare de quelques sols trop com- 
pactes on trop marécageux, tous les autres^scds lui con- 
viennent parfaitement. C'est donc dans l'intempérie du cli- 
mat que réside la cause de ce désavantage. Eh bien 1 malgré 
l'ancien préjugé qui a décidé que le maïd ne peut croître et 
mûrir que sous la latitude bù croit et mûrit le raisin , je 
dirai encore non : le ourïs peut très-bien crdtre et mûrir- 
sous le climat de Paris et dans le climat même de tous nos 
départemens septentrionaux ; je n'en veux pour preuve que 
les épis que j'eus l'houneur de vous soumettre l'an passé 
et ceux que j'ai l'honneur de vous soumettre cette année. 
Ce mais provient d'un terrain limoneux , d'un champ en- 
touré de grands arbres , et cependant toute ma récolte a 
très-bien pu croître et mûrir. Je ne crains pas de dire que 
la cause du prétendu désavantage de la culture du maïs 
dans le nord de la France ne réside ni dans le sol ni dans 
le climat , mais seulement dans l'impéritie ou la maladresse 
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de ceux qui en font Tessai. Que le mais soit cultivé comme 
il doit rétre, et le succès est assuré; ce succès viendra 
encore réaliser cette maxime du grand Homme : vouloir, 
c'est pouvoir. Qu^il me soit permis d'émettre , sur la culture 
du maïs, quelques règles à suivre. 

Dans l'assolement, on destine au maïs le champ qui 
tombe en jachère , auquel on donne un bon labour immé- 
diatement après Temblavaison d'automne. A la fin de 
février ou au coqameiiceinentde mars, par un temps hâleux, 
s'il est possible , on donne un second labour ; enfin on sème, 
vers la mi-avril , par un troisième labour. 

On répand double sçmence, en viron^o litres par hectare; 
on sème à la volée ou en ligne , peu importe , et on fait en 
sorte que la semence ne soit pas couverte de plus de 5 cen- 
timètres ni moins de deux. 

Lorsque le maïs a atteint trois feuilles , il lui faut un fort 
binage. En donnant ce binage , oq aura soin d'espacer les 
pieds d'un demi-mètre à un mètre, en arrachant ceux qui 
sont de trop et qu'on pourra planter où il en manque. 

Lorsque ces pieds auront atteint un demi-mètrè de hau- 
teur , on leur donnera un second binage et en même temps 
"un buttage. Ici conmience la récolte ; car il faut avoir soin 
de déchirer et d'enlever tous les rejetons et de ne laisser 
croître que le maître brin. Ces rejetons feront le diner de 
la vache, du cheval , de l'âne , des lapias ; car tous les her- 
bivores en sont extrêmement friands, et c'est pour eux une 
des meilleures nourritures. Cette dernière façon et les sui- 
vantes ne sont, le plus souvent , que l'œuvre des femmes 
et des enfans , qui continueront à visiter , de temps en 
temps , le champ de mais , et toujours la hotte sur lé dosv 
car , à la seule exception des deux rejetons supérieurs où 
doivent se former les épis, il faut soigneusement enlever 
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tous les autres. Il ne faut demander que deux épis aux 
brins les plus forts , et à ceux qui sont faibles ne leur per- 
mettre d'en produire qu'un seul. 

A la fia d'août , lorsque les fleurs mâles sont fanées , on 
eoupera la tige deux centimètres au-dessus du pédicule de 
Tépi supérieur; cette castration fournira, pendant plusieurs 
jours, de quoi nourrir la yache et les autres berbivores 
domestiques. 

Quinze jours après , on retranchera toutes les feuilles et 
et on ne laissera sur la tige, ainsi dénudée, que les seuls 
épis qu elle porte. Voilà encore de la nourriture pour la 
yache pendant plusieurs jours. 

Enfin , vers la fin de septembre , 09 abat , par une légère 
torsion, le haut delà tige sur elle-même, avec les épis 
qu elle porte, en sorte que ces mômes épis qui avaient la 
pointe en haut Taient tournée vers la terre. Il faut que 
cette torsion soit faite avec précaution, pour que les épis 
ne se détachent point de la tige. Quatre femmes peuvent , 
dans un jour, donner cette torsion à un champ de la conte- 
nance d*un hectare. 

J'insiste fortement sur cette torsion des tiges de maïs 
lorsque les épis ont acquis toute leur croissance, parce que, 
par elle, on est certain de les amener à un état parfait de 
maturité dans tous les climats de la France. Par cette tor- 
sion , la circulation de la sève est , en majeure partie , in- 
terrompue; l'épi n'en reçoit plus que ce qu'il lui en faut 
pour arriver, sans se flétrir, à son point de maturités. Dix 
jours après la torsion des tiges , on peut commencer à feire 
la cueillette et la terminer entièrement au bout de dix 
autres jours, pour livrer le champ à Temblavaison. 
. Pour faire acquérir ensuite aux épis toute la sicoité dési- 
rable , on rompt le pédicule auprès de la rafle , on les dé- 
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pouille de leur eaveloppe en la ramenant en arrière ; on 
rassemble six à sept épis par leurs enveloppes que l'on 
tresse grossièrement à trois cordons; on place ensuite ces 
paquets sur des perches siûpendues à la charpente dugre-r 
nier par des hartsou par des cordes. Un grenier de moyenne 
étendue peut en contenir une quantité considérable. Ainsi 
suspendu par rangées , le mais se tiendra dans un état par- 
fait de conservation jusqu'à Tété suivant. On en égrènera , 
au besoin « en frottant fortement les épis contre les angles 
de la queue de la poêle ou de toute autre pièce de fer. 

Que Ion suive ces données si simples , dont l'accomplis* 
sèment, œuvre des femmes et des enfans, est plutôt un 
amusement qu'un travail pénible , et la culture du maïs 
pourra s'établir dans toutes les contrées de la France, et 
elle y deviendra , par ses résultats ^ d'un avantage inm^ense. 
Destinés à remplacer l'improductive jachère ^ les deux bi- 
nages que reçoit le maïs sont plus favorables pour la des- 
truction des mauvaises herbes que les labours si souvent 
infructueux que l'en donne à cette même jachère. Il est 
vrai que le majs effrite la terre ; mais ce n'est que lorsqu'on 
le sèmo sans fuiniier > ainsi que cela a lieu encore dans beau- 
coup de contrées* Lorsque le mais est semé sur une bonne 
fumure, la.cénéalft qui le remplace n'en éprouve aucune 
altération ni dans sa croissance ni dans son produit. 

Mais , diront les opimâtres partisans de la jachère et sur* 
tout les chefe de la grande culture , qui ne veialQQt produire 
qu'avec le moins d'engrais et le moins de bras possible , 
a où prendre, sans nuire à la production des autres céréales, 
le fumier que réclame la culture du maïs et les bras néces- 
saires aux soins qui en assurent le succès? » Nous leur 
^pondrons : a Imitez les fermiers des départemens de la 
^^arenf e , de la Charente- Inférieure et de la partie méri7 
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dionale du département des Deux- Sèvres ; voici leur^ 
méthode : 

a Après avoir façonné le champ qu'ils destinent & la 
production du maïs, ils y conduisent le ftimier , le terreau 
et les autres engrais que peuvent leur fournir les manoU"^ 
yriers du hameau Toisin ; ils ensemencent le champ et le 
livrent ensuite à ces derniers. Chacun de eeus--ci s'empare, 
A son four , de la partie du champ sur laquelle a été placé 
l'engrais qu'il a fourni; lui, sa femme, ses enfansen 
prennent soin jusqu'à la récdte, qui est partagée entre lui 
et le fermier : Tun et l'autre en retirent un profit notable , 
qui concourt à les tenir tous les deux dans l'aisance. » 

La culture du maïs est encore inconnue de la moitié des 
cultivateurs de la IP'rance et beaucoup trop négligée par 
l'autre moitié; cependant, toutes choses égales, le mais 
donne un produit double de celui que peut donner la plus 
féconde de toutes les autres céréales. Il n'est point d'ali-^ 
ment plus sain p6ur l'homme ni de nourriture qui engraisse ' 
mieux et plus promptement la volaille et le bétail. Le maiis 
devrait marcher , dans toutes nos cultures , de pair ayec la 
poname de terre. Si seulement les terres que Ton s'obstine 
encore à ramener et à tenir en jachère étaient, chaque 
nnée , ensemencées de ces deux productions vraiment pro- 
videntielles , le sol de la France pourrait nourrir cinquante 
millions d'habitans , mangeant le pain à 20 centimes le 
kilog. et la viande à 5o. 

Extrait du rapport sur la communication dç M* Brunet , 
relatii)e à la culture du maïs, par MM. Lbglb&c-Thouin , 
Ad. Brongniart , Vilmorin , rapporteur. 

La culture du maïs offre de tels avantages aux contrées 
qnî peuvent la pratiquer en grand, que Ton a dû souvent 
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désirer et essayer de l'étendre au-delà des limites que l'ha- 
bitude et, certaiDement aussi, des iodicatioDS naturelles 
semblaient lui avoir été assignées. Ces tentatives, malgré 
quelques succès passagers, ont été, jusquici, à peu près 
infructueuses, et l'opinion a fini. par s'établir, que c^tte 
excellente plaiite ne pouvait être cultivée avec avantage 
au delà de sa région actuelle , région qui , en France , 
8*étend à deux degrés environ de moins vers le nord que 
celle de la. vigne. 

M. Brunet s'élève aujourd'hui avec force contre cette 
opinion : l'objet du mémoire qu il vous a adressé est de 
démontrer qu'elle n'est pas fondée , qu'elle n'a prévalu que 
par suite de l'imperfection des procédés suivis dans les 
essais tentés précédemment. Il cite, à l'appui de sa propo- 
sition, deux récoltes <>btenues par lui, à maturité com- 
plète , dans les environs de Meaux, en i838 et i83g, par 
un mode de culture dont il expose les détails *, enfin, il 
conclut en affirmant que, par l'application des mêmes 
procédés , on obtiendra quand on voudra de semblables 
résultats dans tout le nord de la France. Telles soutien 
substance. Messieurs, les observations que vous a soumises 
M. Bruoet. 

Lorsqu'une opinion est aussi consciencieusement et aussi 
généralement établie que celle dont il s'agit ici, lorsque 
surtout , remise plusieurs fois en question , chaque épreuve 
nouvelle a tendu à la confirmer, on ne peut, à coup sûr, 
l'abandonner légèrement, et deux années de résultats en 
isens contraire ne suffisent pas pour la détruire. D*un autre 
côté , cependant ^ on ne saurait se dissimuler que , dans 
une question toute pratique comme celle-ci , des procédés 
nouveaux peuvent amener aussi des conclusions nouvelles : 
on a vu, plus d'une fois, de nos jours et avant nous, se 
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réaliser des résultais regardés long-temps comme iibpos* 
sibles. En sera>t-il ainsi des essais de M. Brunet? auront-* 
ils résolu le problème de la culture |7ro/îto6^ du maïs dans 
le Nord? L'expérience seule décidera cette question. Tout 
ce que Ton peut faire aujourd'hui est de chercher à recon- 
naître si les moyens proposés offrent quelques prohabilités 
de succès ; or nous devons dire que leur examen nous porte 
à en penser ainsi. Le mode de culture indiqué par M. Bru- 
net est conforme, en beaucoup de points , à ce qui se pra- 
tique généralement; mais on y trouve aussi quelques pro- 
cédés particuliers , et ceux-ci paraissent assez rationnels . 
assez appropriés à un climat septentrional pour que l'on 
conçoive qu'ils puissent avoir des effets très-marqués. Deux 
des opérations prescrites nous ont paru , surtout , présenter 
ce caractère : Tune est l'effeuillement complet delà plante 
lorsque la végétation est suffisamment avancée ; l'autre , 
qui se pratique quinze jours plus tard , consiste dans la 
torsion des tiges et l'abaissement de leur partie supérieure 
et des épis qu'elle porte, de manière que ceux-ci se trou- 
vent placés la pointe en bas, positioa^dans laquelle on les 
laisse achever leur maturité. 

Ce sont là , il est vrai , des moyens artificiels et qui , 
continués pendant quelques générations , pourraient nuire 
à la qualité du grain comme semence ; mais , s'ils avaient 
pour effet de procurer du maïs d'une maturité et d'une con- 
servation suffisantes pour les usages alimentaires, ce serait 
déj^ là un grand succès. L'inconvénient dont nous venons 
de parler serait peu grave en comparaison ; il suffirait , 
pour y parer , de renouveler de temps en temps la semence, 
en la tirant de contrées plus méridionales. 

A ces^indicatiohs fondées sur le raisonnement , nous ajou- 
terons un fait que nous aurions dû énoncer d'abord; c'est 
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que les échantillons du maïs récolté par M. Brunet nous 
ont offert un degré de maturité et de qualité satis&isant , 
et que la portion que nous en avons semée a fort bien levé. 

De cet examen , Messieurs , résulte , pour nous , la con- 
viction que les essais dont M. Brunet vous a rendu compte 
présentent un véritable intérêt , et que sa méthode de cul- 
ture mérite d*étre soumise à de nouvelles épreuves. 

Nous n>n conclurons pas» toutefois avec lui , que l'on 
doive, dès à présent, regarder la question comme jugée ^ 
et adopter la culture en grand du maïs )sur les exploitations 
du nord et du centre de la France ; ce serait, à notre avis^ 
aller trop loin et trop vite. Mais , en nous restreignant dans 
de moindres liantes, nous pensons que rien nes'qppose, 
que tout engage, au contraire, à ce que les procédés dont 
il s'agit soient essayés , en petit , sur le plus grand nombve 
de points possible. Si Texpérience confirme leur efficacité, 
chacun alors sjera à même d'en faire Tapplication d'une 
manière plus ou moins étendue , selon ses moyens d'exécu-* 
tion et le degré de sa conviction. 

Pour atteindre le but que nous venons d'indiquer , il est 
nécessaire que les observations de M^ Brunet soient portées 
à la connaissance des cultivateurs, nous avons , en consé- 
quence , l'honneur de. vous proposer leur impression dans le 
BuQeUn de vos séances et leur envoi à Messieurs les rédac- 
teurs des Annales dagrieuliure, avec invitation de les insé- 
rer dans leur recueil. Nous terminerons par la proposition 
qu'il soit écrit à M. Brunet , pour le remercier de sa com- 
munication et rengager & suivre l'expériaice intéressante 
dont il vous a soumis les premiers résultats. 

[ExtraU du BuUetth des séances de la Société 
royale et centrale d'agriculture,) 
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CONSERTATION DIS fM D'AfiTKliUTS. 

M. le baron de Ponsort , de Châlons-sur-Marne , se trou-- 
yant privé à Tentrée de Thiver de la Jouissance d'un jardin 
où il possédait un beau, carré d'artichauts, ne voulant 
point abandonner ceux-ci et n'ayant point un autre terrain 
tout prêt où^es mettre , les fit arracher et déposer dans une 
cave. Beplantés après l'hiver , pas un seul ne manqua ; 
et ils donnèrent fruit un mois avant la saison ordinaire. 
Ce iertàer résultat est fort remarquable, et mériterait 
seul qu'on répétât Texpérience ; mais Tobervation de M. de 
Ponsort est surtout iatéressantp en ce qu'elle offrirait uil 
moyen assuré de conservation contre les grands froids. On 
saitqu'àla suiteded hivers longs et rigoureux, la destruction 
des artichauts est quelquefois si générale que Ton ne peut 
s'en procurer du plant à aucun prix ; avec la précaution 
d'hiverner chaque année dans une cave une ou deux dou- 
laines de pieds garnis de leurs œilletons , on trouverait 
toujours en pareil cas un premier fonds pour se remonter. 
Dans les années où' cette précaution serait superflue , on 
en serait quitte pour replanter après l'hiver ces pieds de 
réserve; s'ils firuitaient avant les autres, comme l'a dit 
M. de Ponsort, on serait plus que dédommagé par là 
du travail qu'ils auraient coûté. 

Un très bon cidtivateur d'Auber^Uiers , près Paris, 
M. ftmdier , présent à la séance de la Société d'Horti- 
culture où fut lue cette communication , a fait connaître 
que, dans saconunune, le nu>yen dotit il s'agissait était 
connu de temps immémorial et pratiqué par les cultiva- 
teurs teigneux. Comme il est toutefois ignoré et inusité , 
k ce que n6uB pensons , presque partout ailleurs , nous 
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rendrons probablement service à un grand nombre d'ama- 
teurs et de jardiniers en reproduisant ici l'obserration de 
de M. dePonsort. 

On conçoit qu^il faut unecave très-saine pour que ce moyen 
de conservation réussisse , un cellier et une serre & légume^ 
conviendraient sans doute autant s'ils étaient inaccessibles à 
la gelée. Nous tenons de M. Boudier , qu'à défaut de caves 
on hiverne quelquefois dans des fosses , et que dans les 
années humides les plants sont exposés à y pourrir. Il ne 
faut pas prendre des pieds trop âgés; ceux d un ou deux 
ans de plantation sont les meilleurs. M. Boudier a re- 
marqué , comme M. de Ponsort , que la fructification 
des plants ainsi traités est plus hâtive que celle des arti- 
chauts hivernes sur place. 

Vilmorin. 

{Extrait du Journal Le Cultivateur). 



PROCÉDÉ 

Pour enlever la mousse des arbres. 

On a recommandé d'enlevercette mousse avec une brosse 
surtout après les pluies, l'opération devenant alors très- 
facile. Ce procédé donne à Tarbre sa force de végétation 
première ; mais il faut le renouveler une ou deux fois par 
an. On a prescrit aussi de laver les arbres avec un lait d& 
chaux ordinaire. Ce moyen est bon , et à raison de la caus- 
ticité de la chaux , la mousse est entièrement détruite. Il 
est à craindre seulement que la plupart des pores ne soient 
bouchés par les grains très- petits de la chaux , et qu'alors 
rabfsorption des principes alimentaires ne soit lente. 
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M. E. Gaeymard indique un nouveau moyen ; c*es( de 
brosser les arbres avec «ne dissolution de cendres de même 
force ou densité que celle qu'on emploie pour la lessive do- 
mestique. Quelques jours après, le tronc devient d'un vert 
foncé et annonce une activité de végétation nouvelle. 

11 est bien entendu que la lessive de cendres doit être 
propre et ne pas contenir de parties cendreuses qui reste- 
raient engagées dans les pores du tronc et causeraient des 
préjudices à Tarbre 

Si Ton ne pouvait se procurer de la lessive de cendres, 
on emploierait la potasse du commerce dissoute dans Teau; 
la dissolution doit avoir la même force que la lessive domes- 
tique; ce qu*on appréciera en en plaçant une goutte sur 

la langue. 

( Extrait du Journal d'éronomie rurale , 

horticole et domestique.) 



lOM DE inOYER LES VEBIIES ET LES CRISTAUX. 

La pariétaire officinale va devenir précieuse dans les 
ménages , les bôtels , cbez les traiteurs , et gënér-alement 
dans les grands établissemens publics , par son affinité spé- 
ciale pour tous les corps gras. 

Un soldat attaché & mon service particulier ayant em- 
ployé cette plante pour nettoyer une bouteille qui avait 
contenu de l'huile , je fus frappé de sa propriété absor- 
bante, et aussitôt j'en fis d'utiles applications. 

Mes expériences multipliées m'ont démoptréque lapané- 
taire pouvait servir à taxer à froid la vaisselle et tous les 
ustensiles de cuisine étamés , ou en argent , ainsi que les 
différens vases qui ont contenu du lait, de l'huile ou tout 
autre corps gras. 
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Elle donne en outre du brillant au cristal et au verre , 
et rien ne pettoie plus promptement et plus proprement 
les glaces 9 les carafes, les huQiers, les vitres, etc., que 
cette herbe. 

Je pense que son utilité domestique pourra même être 
plus étendue eacore , puisqu'elle m'a servi à dégraisifer 
parfaitement une paire d» ganU de p$au. 

On emploie tonte la tige et principalement les feoilles ; 
on trempe dansFeau froide les objets à nettoyer, «mies 
frotte légèrement avec une demi-poignée de cette plante ; 
on en introduit les feuilles dans les carafes, les bou- 
teilles, etc. , etc. , etc. , en y ajoutant une certaine quan- 
tité d'eau , puis l'on agite; pour les glaces et les vitres, on 
trempe tout simplement dans l'eau un peu de cette plante 
que l'on passe sur leur surface. 

Lorsqu'elle a servi à laver la vaisselle ou à nettoyer des 
corps gras, la volaille mange entièrement cette plante, 
qui est très-commune et d'ailleurs fort innocente. 

Ce nouveau mode de lavage à teau froide sera d'une 
grande utilité, et économisera en outre beaucoup de com* 
bustible. 

Boogie, le ao fëyâ^r i84o. 

• Le docteur Courbant , ehirurgien-major. 
(Extrait du Moniteur de la Propriété,] 



ErBATA. C'est par erreur ^u*U eet dit dans la note de la 'page 
6a I quUi serait fait cette année une dittributiùn d'un demi^eent 
d* épicéa* i c'est un cent qui sera distribué à ekatfue membre 4^ 
ht Société^ 
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§. I. CORRESPONDANCE ET COMMUNICATIONS. 



TABLEAU 

Des Communes du département de la H^'^-Loire , 
classées par Cantons et Arrondissement , avec 
Findicàtion de l^r population , d* après le 
recensement de 18Z69 et celle des bureaux de 
poste chargés de les desservir. 

ARRON DISSEMENT DU PU Y. 



CANTOWS, COMMUNES ET BUREAUX DE POSTE. 

ALLÈGRE. 

Allègre 1990. Samt^PauKen. 

Géaux • «.. i5i5. - id. 

Fix-Saint-Geneix'. -270. id. 

Saint-Just i65i. id. 

Monlet iSgo. id. . 

.YaHfcnDes-SaiDt-Honorat •••... 268. Paulhaguet. 

Yernassal ii45* Saint-Paulten. 

CAYRES. 

AUeyras 861. Cayres. 

Boiichet-Saint-Nicolas 660. id. 

Cayres • . 1270. id. 

Saint-Didier-d' Allier 282. id. 

Saint. Jean-Lachabh.'*. 9i4< id. 

Séneojols • 487* . id. 

6 
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CRAPONNE. 

Beaune • • 8gi . 

Chomelix • i6o5. 

Craponne 8779. 

SaiDt-Georges-Lagrieol 1211. 

Saint- Jean-Daubrigoux •••,,.. 1 1$5. 

Saint^Juliea-Dance. , « 1236. 

FAY-LB-FROÏD, 

Champclauge ^, •,,.., . io49* 

Chaudeyrolles 700. 

Estables (LtB»] 1016. 

Fay-le-Froid 856. 

Saint-Front «••••• 29&9- 

y^stres (Les] ^ gSo. 

SAINT-JULIEN-CHAPTEUIL. 

Saint-Etienne^Lardeyrol ••»... 1 154- 

Saint-Hostîen .••••««««• 1828. 

Saint-Julien •.«..••«« ^ ^ 2548. 

Lantriac « • i456. 

Saint-Pierre-Eyqac ^ ....... .^ 753. 



MoDtiisolaf...^..««« 



• • ••«%«%« 



1682. 



Qtteyriëm 699, 

COUDES. 

Chaspuzac .••••.••.. 497 

Saint-3ean-de-Nay • • 1430 

Loudes. • • . • • 1423 

Saînt-Privat-d'AUieF- i646 

Sanssac-FEglise 808 

yazeiUes-Limandres 489 



Craponne. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



Foy. 

id. 
MonasHer. 

Fay. 
Monasfyr, 

Fay. 

LePuy. 

id. 

id. 
Hhnastkr* 

Fay. 
LePuy. 

id. 



Le Puy. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
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Suite du canton de Loudes, 

Yergezac 8o5. 

Le Vemet 188. 

Saint-Tidal 599. 

MONASTIEB. 

AUeyrac 5t8< 

Chadron. . • • • • 692. 

Freycenet-Lacuche 808. 

Freycenet-Latour.», 58g. 

Goudet ; 55ai. 

Laussoime • 1898. 

Saint-Martin-de-Fugères 1290. 

Monastier • 35â8. 

Présailles g65. 

Salettes «.. 1293. 

SAINT-PAULIEN. 

Borne • « « 3oo . 

Saint-Geneix 779. 

Layoûte-sor-Loire 718 

Lissac • * • 643. 

Saînt-Paulien 3o25. 

Blanzac • • • • • 378. 

Saint-Vinceat i4to. 

PRADELLES. 

Saiot-Arcons-do-Bai^es 701 . 

Arlempdes i^t. 

Baises 343. 

Saint-Etienne-do-Vi^an 874. 

S»nt.Haond 11S&, 



Le Puy. 
id. 
id. 



SÊMiUtler. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



Saint-PauUen. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



Pradelkt. 
id. 
id. 
!d. 
id< 
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Suite du canton de Pradelks. 

La Faire 483. Pradelks. 

Landos « . . 989. id. 

Saint-Paul- de-Tartas io35. id. . 

Pradelies i555. id. 

Raoret . • 658. id. 

La Sanvetat • 264. id. 

Vielprat 867. id. 

PUY (Nord-Ouest). 

Aiguilhe 439. LePuy. 

Geyssac 298. id. 

Chadrac ; . . . . 180. id. 

Chaspinhac 1098. id. 

Espaly-Saint-Marcel 1169. id. 

Le Monteil 420. id. 

Polignac. . • 2212. ' id. 

Saint-Quintin 336. id. 

PUY (Sud-Est). 

Brive ; . . . . 1117. LePuy. 

Conbon . 234a* id. 

Saint-Germain 2469. id. 

Ours-Mons 3oo. id. 

Taulhac .\ 410. id. 

Tais 897. id. 

LE PUY (Ville) 14924. 

SAUGUES. 

Chanaleilles 682. Saugues. 

Saint-Christophe-d' Allier .... 822. id. 

Groisance 235. id. 



I 
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Suite du canton de Sauffues, 

m 

Cubeiles 404. 

Èsplantas 266. 

Grèzes 755. 

Monistrol-d'Âllier 88a. 

Saint-Préfet-d'Âllier 6oi. 

Saufpies 363o. 

Tboras ggo. 

Yabres 226. 

VazeilIes-près-Saugaes 217. 

Saint- Yénérand 342. 

Yenteujols ii3g. 

VerreyroUes 53. 

SOLIGNAC. 

Bains 1142. 

LeBrignon 1478. 

Saint- Chrôtophe-sur-Dolaizon . 890. 

Cussac 4B0. 

Solignac-sar-Loire . ii35. 

VOREY. 

Beaulieu 1078. 

Chamaliëres , . . io3o. 

Mézëres 384- 

Saint-Pierre-Duchamp i68o. 

Roche-eii-R^;nier 1619. 

Rosières /. . . . 2492. 

Yorey 2o83. 



Sttuguet. 
I id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 



Le Puy. 
Cayres. 
Lé Puy. 

id. 

id. 



Le Puy. 

Saint-PauUen. 

Ttiingeaux. 

Saint-Paulièn, 

id. 

Le Puy, 

Smnt-PmHen^ 
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POPVLATION TOTALE DE CHAQUE 

Allègre 7 communes. 

Cayres 6 id. 

Craponne ........ 6 id. 

Fay-le-Froid 6 id. 

Saint-Iulien , . 7 id. ^ 

Loudea. ..... ^ •• . 9 id. 

Monastier 10 id. 

Saint-Paulien 7 id. 

Pradelles ........ 12 id. 

Po7(le& deux cantons]* • 15 id. 

Saugues i4 ^- 

Solignac 5 id. 

Vorey 7 id. 

Totaux. , . . 111 



CANTON. 



8429 bab. 
4424. 

^877. 

75o3. 
10120. 

7685. 
12143. 

7243. 

8370. 
28611. 

10944. 

5i25. 

10870* 



130844. 



ARRONDISSEMENT DE BRIOUDE. 



COMMUNES, CANTOKS^ BUREAUX DE POSTE. 

AUZON. 

Agnat 77i. Brioude. 

Auzon I4i5. Lempdes. 

Azerat 674 Brioude. 

Champagnaç-le-Yieux . ... « 1107. id. 

Giassîgnoles 899. Lempdes. 

Sainte-Florinc ... ; 1369. id. 

Frugères-les-Mines 21 5. id. 

Sainl-Hillaire • 884. id. 
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Suite du canion d*Auzon. 

Labrousse 201. 

Lempdes 1317. 

YergoDgheon. * . 608. 

Saint-Vert Sgâ. 

Yézézoux , . . . 427. 

BLËSLE r 

Autrac • a5o. 

Blesle . . . • . . ^ * r 1795, 

Boussdargues • • 212. 

ChambezoD • 289. 

Espalem , 708. 

Saint-Etienne-sur-BIesle .... JU5. 

Grenier-MontgôD 43i. 

Léotoing 716. 

Tirlaoge 604. 

Lubilhac 748. 

Torsiac 374* 

BRIOUDE. 

Beaumont .*. 4oi- 

Saint-Beauzire 739. 

Bonrnoncle 486. 

Brionde SH?* 

Chauiat 353. 

Congeac 42. 

Saiot-Ferréol-de-Cohade .... 6p5. 

Footannes .... « ..... . 5g6. 

Saint-Géron 389. 

Jayaugiies 345. 

Saint-Just-près-Brioude .... 1469. 



Brioude. 
Lempdes, 

id. 
Bnoude. 
Lempdes. 

Mussiac. 
id. 

Lempdes. 

id. 

id. 
Masiiac. 

id. 

Lempdes. 

id. 

Masstac. 
Lempdes. 

Brioude. 
• id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
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Suite du canton de Bnoude. 

Lamothe 1137. 

Saint-Laurent-ChabroDge. . . . 263. 

Layaudieu 797. 

Lugeac 77. 

Paulhac 507. 

La Roche 934* 

La Rochette i58. 

Védrioes 4*3a. 

Yieille-Rriôude 1157. 

LA CHAISE-DIEU. 

Berbezit • 479- 

Bonneyal Sgo. 

La Chaise Dieo 1860. 

La Châpelle-Geneste 777. 

Cistrières 1071. 

Connangles. 967. 

Félines 942. 

Julliaoges 1108. 

Laval . , , 583. 

Saint-Léger 120. 

Malvières 6i5. 

Saint-Palrde-Murs . . . ^ • . . 744* 

Sembadel 553* 

Saint-Yictor-sur-Arlanc .... 569. 

LANGEAC. 

Saiot-Arcons-d' Allier 582. 

Auteyrac . 45i. 

Saint-Berain 533. 

Chanteoges 880. 

Charraîx 423. 



Briùude, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

CImse-Dieu. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
Oiuponne. 
Brioude. 
Chaùe-Dieu. 
id. 
id. 
id. 
Crapanne, 

Langeac. 
id. 
id. 
id. 
id. 
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Suite du canton de Langeac, 

Digons 3i6. 

Saint-Eble 64o. 

Saint-JuIien-des-Chazes 664. 

Langeac. 3oig. 

Sainte-Marie-des-Chazes . • . • 297. 

Mazérat-Crispinhac 80g. 

Pébrac 663. 

Prades 379. 

Reilhac 414,. 

Siaugues-Saint-Romain 2o85. 

Vîssac. 3i6. 

LAVODTE-CHILHAC. 

Ally 769. 

Arlet 224* 

Aubazat . ; 536. 

Saint-Austremoine 342. 

Blassac 678. 

Cerzat 5i2. 

Chilhac • , . 653. 

Saint-Girgues 632. 

Saint-Ilpize. , 2401. 

Layoàte-Gbilbac . 791. 

Heorcœnr 591. 

Peyrasses % 263. 

Saint-Priyat-du-Dragon .... 633. 

PAULHAGÙET. 

Censai>-Lavaux 107. 

La Ghapelle-Bertin Û5. 

Chassagnes. 711. 



Langeac. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



Lavoûte. 

id. 

id. 

id. 

id. 
Langeac. 
Lavoûie. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 



Paulhaguet. 
■ id. 
id. 



(90) 

Suite du canton de Pauîhaguet. 

La Chomette 343. 

Collât . . . ^ 527. 

Coufeuges SSg. 

Saint-Didier-sur— Doulon . . . 1623. 

Domeyrat 74a. 

Saint-Etienne-prë9nAllëgre. . . 254. 

Fix- Villeneuve 643. 

Flageat ia5. 

Frugères-le-Pin 528. 

Saint-Georges-d'Aurat i4l7- 

Jax 521. 

Josat 527. 

Mazérat-Aurouze 930. 

Montclard 479* 

Paulhaguet 1266. 

Saint-Préjet-Armandon 444» 

Salzuit 365. 

Valfl-Ie-le-Chastel s 216. 

» 

PINOLS. 

Besseyre-Saint-Mary 618. 

Chastd 70». 

Chazdles aoo. 

Cronoe 625. 

Desges 543. 

Ferrussac < 46t. 

NozeyroUes : . . . 564. 

Pinols! 8a3. 

TaBbac 399. 



PauUuiguet. 
id. 
'id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



Ldtngeac» 
LaPoûte 
Lkngeac* 
Lmaùte. 
Langeae. 

id. 

id. 

id. 

id. 
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POPULATION TOTALE, 

Auzon i3 comttmnes. 10780 hab. 

Blesie 11 id. 6667. 

Brioude 20 id. i5420. 

Chaise-Dieu 14 id. 11178. 

Langeac 16 id. \^2rj\. 

Lavoûte-Chîlhac i5 id. goaS. 

Paulhaguet • r ai id. 12579. 

Pinols. 9 id. 4935. 

Totaux. ... 117. 8a755. 



r 



ARRONDISSEMENT DTSSIN6EAUX. 

CANTONS, COMMUNES ET BUREAUX DE POSTE. 

BAS. 

Saint- André-de-Cbalencon . . . 1157. Saint-Pal. 

Bas 54.18. MùimtroL 

Boissiet ih97. SainP*PaK 

Saint-Pal-de-GhalencoB • . . . a4oo. id. 

Soligûac-flous-Roche 64g< id. 

TtraDges 1684. id. 

SAINTDIDIER-LA.SÉAUVE. 

Auree . a57&. Saint-Didier*' 

Saint-Didier-la-Séauye 8866. id. 

Saint^Ferréol-d'AuFotire .... i454- id. 

Saint-Jast-Malmonl. 1841. id. 

Saint-Plal-de-Mons i8s^. id. 
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Suite du canton de Saint-Didier. 

Saint-Romain-Lachalm 1494. 

Saint-VictoT-Malescours .... io3i. 

MONISTROL-^UR-LOIRE. 

Beauzac 2676. 

La Chapelle-d'Aurec 86g. 

Saint-Haurice-de^Lignon. • . . aaao 

Honistrol-gur-LoÎTe 3825. 

Sainte-Sigolène 2872. 

MONTFAUCON. 

(Ê 

Saint-Boimet-le-Froid 5g8 . 

Dunièfes. 238i. 

Samt-Julîen-Moleshabate . . . iigo. 

Montfaucon ii36. 

Mootregard 1841. 

Raucooles 1377. 

Riotord. ; 2782. 

TENCE. 

Le Ghambon , . . 2270. 

SainMeàre 2676. 

Tence 5398. 

Saint-Yoy s . . . 2582. 

YSSINGEÂUX. 

Arauleg t83o. 

Bessamorel 620. 

Grazac 1446. 

Samt-Julien-du-Pinet 678. 

Lapte 2656. 



Saint-Didier^ 
id. 



Uonùftrol. 

id., 

Ytungeaux. 

Homsirol. 

id. 



Uontfaaeon. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



Tence. 

Ysttngeauœ. 
Tence. 
id. 



Tttingeaux. 
id. 
id. 
id. 
id. 
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Suite du ccmion d^Ysmgeaux. 

RetoarnaG 3746. Yssingemx. 

Yssiogeaux 7621. id. 



POPULATION TOTALE. 

Bas 6 communes. i24o5 hab. 

Saint-Didier-la-SéauTe. . 7 id. i^ogo, 

Monistrol 5 id. 12462. 

Montfaucon 7 id. iiSoS. 

Tence 4 id. t3g2ff. 

Yssîngeaiix' , . 7 id. 18597. 



Totaux 56. 81786 



RÉCAPITULATION GÉNÉRALE. 

L'arrondissement du Puy comprend i4 cantons 
etii9C(Hnmunes. 

Sa population est de. . . i3o844. 

L'arrondissement de Brioude renferme 8 cantons 
et 117 communes. 

Sa population est de. . . 82755. 

L'arrondiss. d'Yssingeaux renferme 6 cantons 
et 36 communes. 

Sa population est de. . • 81785. 



Total générai, de la population en i836. . . 2$5384- 
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RAPPORT 

Fait à la Société dans sa séance du 5 février 1 84 1 ^ 
sur les plantations de mûrier et sur l'éducation 
des vers à soiejmte en 2840, par M. G. de 
Lachapelle , membre résidant de la Société. 

c 

Commissaires : MM. Joyeux, Félix Robert, de 

La Valette, Bappor/ear. 

Dans une de vos séances précédentes , tous aveat nommé 
M. de Lachapelle , membre correspondant de votre So- 
ciété. Vous avez pensé que ce titre était dû au proprié- 
taire plein de zèle et d'ardeur qui fesait d'immenses efforts 
pour naturaliser, dans une partie de notre département, 
la culture en grand du mûrier et l'éducation des vers à soie. 

M. de Lachapelle a répondu à votre choix par de nou- 
veaux travaux ^ et il a pris rang parmi vous en faisant 
un rapport sur son exploitation. Vous avez jugé le rapport 
digne de figurer dans votre Bullêtm agronomique. Il sera 
connu de ses nombreux lecteurs et le brillant succès qu'il 
constate donnera un nouvel essor à l'industrie séricicole. 
Cette industrie, Messieurs, depuis long-temps vous en 
avez connu toute la puissance , elle fait la richesse de nos 
voisins du Yivarais depuis i8i5, époque où le commerce 
de la soie a pris un si grand développement. La partie du 
Yivarais qui cultive le mûrier est peut-être le pays 
le plus riche de la France. Ne croyez pas, Messieurs, 
qu'elle doive cet avantage à son heureux climat ; je le sais 
par expérience, le mûrier prospère encore dans la région 
qui cesse d'être propre à la culture de la vigne. Je suis 
convaincu qu'on ignore toute la puissance de végétation de 
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cet arbreprécieux. Une culture convenablele naturaliserait 
sur la plupart des coteaux qui encaissent les principales 
yalléeg de notre département. Cependant , il faut en con- 
venir, beaucoup d'essais n*ont pas été beureux» on a peu 
connu la nature du sol et des sites qui conviennent au 
mûrier. Qn Ta planté avec peu de soins; on Ta négligé 
après sa plantation; on a trop tôt exigé ses produits; enfin, 
on cueille ses feuilles sans précaution et souvent bors do 
temps convenablep Mais ne désespérons pas , Messieurs , 
et détournant nos regards de quelques essais infructueux , 
contemplons, avec une douce satisfaction, les progrès de 
l'industrie séricicole dans notre département. Au Puy 
même , nos compatriotes ont vu avec étonnement le cocon 
produit de notre sol se dévider sous la main des fileuses. 
A. Yorey, M. Labatie a déjà eu de beaux et grands succès 
que vous avez encouragés. & son exemple était plus géné- 
raleme^it suivi # les coteaux qui bordent la Loire , si propres 
au usurier , posséderaient bientôt une nouvelle et ricbe 
culture. 

Mais, il faut en convenir, rien ne peut se 4x>mparer 
aux travaux auxquels s'est livré M. de LachapeUe. Aux 
environs de Brassac , sur la limite même de notre départe- 
ment , plus de trente hectares sont plantés en mûriers , 
formant une des plantations les plus considérables de la 
France. Si un pareil espace de terrain était planté en mûrier 
A Aubenas, le propriétaire pourrait espérer 8000 quintaux 
de feuilles et de quoi élever 400 h 45o onces de vers à 
soie; avex-vous jamais entn¥li» parler d'une semblable 
exploitation? 

M. de Laehapelle porte moins haut son ambition , il 
met plus de sagesse et de modération dans saa calculs. 
Nous voyons qu'il espère élever incessamment cent 
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onces de graines par an , tout en divisant la récolte de sa 
feuille en deux annuités , de manière que ses arbres aient 
une année de repos. Si son exploitation peut recevoir un 
aussi grand développement , ce ne sera cependant que 
dans quelques années qu'elle l'aura complètement obtenu. 
Ses plantations sont encore trop jeunes et il faut bien des 
années pour qu'un mûrier à baute tige rapporte 5o livres 
de feuille. Cette année il a élevé 21 onces; il avait delà 
feuillepour 8 onces de plus. Moinsde 17 quintaux de feuille 
lui ont donné un quintal de cocon, c'est un succès extraor* 
dinaire. Dans les magnaneries du Yivarais, on regarde 
comme un produit satisCaJsant 100 livres de cocon pour 
vingt quintaux de feuilles. 

A la filature , dix livres de cocons lui ont rendu plus 
de la livre de soie , c'est encore un succès extraordinaire» 
mais la suite nécessaire d'un premier succès.. Plus la 
récolte des cocons est belle , et plus le cocon est riche en 
soie. M de Lachapelle a de grands bfttimèns pour 9on 
exploitation; mais leur emplacement est dans le bas de sa 
propriété. Il a le projet de les transporter sur un point 
plus aéré et de les augmenter. Pour élever 100 onces de 
graine , il faut en effet des bàtimens d'une grande étendue. 

Tel est, Messieurs, l'exposé des travaux de H. deLa- 
chapelle , ils sont utiles et je puis même dire glorieux pour 
le département. Déjà, je le sais, son exemple a produit 
d'heureux résultats ; dans son voisinage , on s'occupe beau- 
coup du mûrier. A Auzon , H. Bardy , maire de cette com- 
mune et l'un de vos membres correspondans, a une belle 
plantation. De proche en proche, la culture du mûrier 
gagnera le long de l'Allier et finira , il faut l'espérer , 
par s'étendre jusqu'à nous. 
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Lorsque M. de Lachapelle fat nommé membre corres- 
pondant de la Société , il habitait la campagne pendant 
toute Tannée ; aujourd'hui qu'il passe les hivers au milieu 
de nous, vous vous empresserez, je n'en doute pas, de 
resserrer les liens de confraternité qui vous unissent à lui 
en plaçant son nom sur le tableau des membres résidans 
de la Société. Si son exemple encourage' la plantation 
des mûriers, son expérience ne vous sera pas moins utile 
pour diriger ceux de nos compatriotes qui voudront mar- 
cher sur ses traces; M. de Lachapelle ne se contente pas , 
conune beaucoup d'agriculteurs, de planter des arbres et 
de suivre , pour l'éducation des vers à soie , une routine 
souvent absurde, il étudie les progrès de la science sérici- 
cole, il consulte les ouvrages que Ton publie chaque jour 
sur cette branche importante de l'agriculture, il interroge 
les savans praticiens qui se livrent à des expériences nou- 
velles, et cette année même il se propose de suivre le 
cours pratique de M. Camille Beauvais. . 

Vous comprenez , Messieurs , combien son expérience et 
son instruction sous deviendront utiles. Tous devez aussi 
cet encouragement à l'agriculture. Ne l'oublions pas. 
Messieurs, notre Société est avant tout une réunion agri- 
cole. Plus ami des beaux-arts que vrai connaisseur, je 
craindrais, en encourageant l'artiste, de donner une preuve 
de mauvais goût; en agriculture je n'ai pas cette crainte: 
tout effort pour sortir de la malheureuse routine iqui retient 
nos paysans dans la misère , toute tentative pour introduire 
dans nos montagnes de nouveaux arbres , de nouvelles 
cultures, pour élever de plus belles races d'animaux; »i 
un mot , toute expérience nouvelle et utile mérite nos en- 
couragemens; car elle peut un jour faire la ridiesse de 
notre département . 

7 
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INSTRUCTION 

Sur la Culture du Lm% 

Le lin» originaire de la Perse, était cultiyé depuis long- 
temps en Flandre , lorsque sa culture fut introduite , à la 
fin du i3^ siède, dans le nord-ouest delà France, dans 
nos anciennes provinces du Maine, de T Anjou, de la 
Bretagne et de la Ncunnandie. » 

Ces provinces fitrent en peu de temps d'abondantes 
récoltes de lin; mais la culture' s'en répandit lentement 
dans les autres provinces où elle est encore peu connue. 

C'est celle des plantes textiles qui donne la filasse la 
plus fine. Elle se plaft sous les climats tempérés, plus 
humides que secs. Elle réussit aussi très-bien sur les lieux 
élevés, sur les coteaux, et s'accommode d'une température 
plus froide que ne l'est celle de nos montagnes, puisque 
sa culture est fort répandue dans celles de la Bohème, 
de la Silésie, et jusque dans la Lithuanie. C'est de cette 
dernière province que l'on fait venir la graine qui, sous 
le nom de Graim de Un de Russie ou de Biga^ donne une 
variété qui se distingue du lin ordinaire par la longueur, de 
sa tige, par le petit nombre de ses branches latérales et 
surtout par la finesse de sa filasse. 

La graine de FUndre réussit parfaitanent aussi et com^ 
mence même à obtenir la préférence dans certains de nos 
départemens , entr'autres dans la Sarthe et dans Maine- 
et-Loire. Cette variété convient à tous les terrains et 
résiste mieux à la sécheresse. Sa tige, peu chai^^ée de 
graines , ne se couche pas et donne une forte filasse. 

La culture du lin a fait, il est fiicile de s'en convaincre 
par la seule énumération des contrées où die est pratiquée 
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en grand et avec iotelUgence, la richesse des populations. 
L'agrieulture y trouve remploi d'un grand nombre de 
bras pour tout âge, pour tout sexe , et pour ainsi dire dans 
toutes les saisons d^ Tannée ; l'industrie , une fabrique du 
plus grand détail, dans laquelle tout le travail se fait 
k la main et à laquelle les habitans de nos montagnes 
pourraient employer toute la mauvaise saison. Sous 
ces deux points de vue, il est évident que notre popu- 
lation agricole gagnerait à cette culture un surcroit 
considérable de travaux et par conséquent de salaires. 

C'est dans cette vue que des graines de lin de Riga 
seront distribuées cette année, eh petite quantité il est 
vrai, omis suffisante toutefois pour fidre connaître cette 
plante précieuse et pour déterminer peut-être quelques 
enltiyateurs à en entreprendre l'année prochaine la cul- 
ture sur une échelle plus considérable et, en y consacrant 
quelques terres convenablement préparées , à mériter les 
primes proposées par la Société dans son dernier pro~ 
gramme pour la culture de cette plante , concurremment 
avec celle du chanvre. C'est aussi dans ce but qu'elle a 
fiut insérer cette instruction dans son Bulletin» 

Des essais faits depuis plusieurs années , par quelques- 
uns des Membres résidans, donnent lieu d'espérer que 
ceux qu'elle provoque aujourd'hui n'obtiendront pas moins 
de succès. 

Du sol qui consent au lin et de son ensemencement , 

Le lin se plaît dans une terre profonde , friable , plutôt 
légère que compacte, et plus ou moins abondante en humus. 
U réussit parfaitepent après une plante piochée et fumée , 
après ]|es trèfles , les fèves , les raves et les pommes de 
ferre. On peut aussi le semer dans les terres légères après 
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le seigle et dans les terres fortes après l'ayorne , si on leur 
a donné une demr-fumnre et qu'on ait ensuite donné au 
sol les façons nécessaires. 

On fait succéder au lin , du trèfle, du seigle et autres 
céréales. 

Les pois réussissent fort bien aussi sur le terrain qui 
aura rapporté du lin l'année précédente, et la céréale 
d'automne qui suivra les pois aura plus de succès que si 
elle eût été semée à la suite du lin, si cependant on 
n'a pas préféré semer parmi le lin du trèfle, qui ne 
réussit aussi bien parmi aucune autre récolte si ce n'est 
parmi le blé noir. 

a II y a beaucoup d'inconvéniens , dit M. de Dombasie, 
à fumer le sol pour cotte semaille , à moins que ce ne soit , 
un engrais en poudre qu'on peut répandre très-également. 
Le fumier ordinaire ne pourrait jamais être assez également 
mêlé avec la terre, ce qui causerait une inégalité très-pré- 
judiciable dans la végétation des plantes, tandis que la 
principale qualité d'un beau lin est que chaque brin ait 
la plus grande longueur possible sans branches. 

D C'est donc dans une terre bien amendée les années 
précédentes et bien propre que l'on sème le lin. Deux ou 
trois labours préparatoires , auxquels on peut suppléer par 
une façon à la bèc}ie, sont nécessaires pour obtenir une 
bonne réussite. Après ce denuer labour donné en mars , 
on herse, ensuite on sème et l'on enterre à la herse, car 
le lin ne veut pas être enterré trop profondément. 

ce Cette plante réussit bien aussi sur un trèfle rompu et 
sur un seul labour, pourvu toutefois que le sol soit propre 
et très-riche. 

» Dans les cantons où l'on cultive beaucoup de lin, on 
est dans l'usage d'en renouveler la semence tous les deux 
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0U trois ans piir de ]â graine tirée de Russie , connue dans 
le commerce sous le nom de Graine de lin de Biga. Il est 
certain que cette graine produit, dans nos climats, un lin 
qui porte beaucoup moins de semence , mais qui est bien 
plus élevé , et qui donne une filasse bien plus abondante et 
de meilleure qualité que la graine récoltée chez nous, 
et qu'elle dégénère au bout d*nn petit nombre d'années. 
Dans quelques cantons, c'est ]a semence de la première 
récolte produite par la graine de Riga , qu'on regarde 
comme la plus propre à former de belle filasse^ 

» D'habiles agronomes croient que cette différence 
vient uniquement de ce que, dans nos cultures de lia 
pour la filasse, les plantes sont trop serrées et récoltées 
trop t6t pour que les semences puissent acquérir toute la 
perfection dont elles sont susceptibles. On a conseillé, en 
conséquence, de cultiver à part les terrains destinés à 
produire lagraine qu'on doit semer, en y mettant beau- 
coup moins de semence et en laissant parfaitement mûrir 
la graine. 

» L'expérience que j'ai acquise depuid dix ans a com* 
plètement justifié cette opinion , et l'espèce de lia de Riga 
s'est conservée dans mes cultures sans aucune dégénéra- 
tion, au moyen de la précaution que je prends de ne 
placer cette récolte que dans des sols qui lui conviennent 
parfaitement, de ne semer que la moitié de la quantité de 
la graine que l'on doit employer , lorsqu'on destine le lin 
à produire de la belle filasse , et de laisser complètement 
mûrir la semence avant la récolte. 

» Quoique j'indique ici le mois de mars comme l'époque 
de la semaille du lin, on peut aussi le semer avec succès 
en avril et même en mai; mais ces semailles sont beaucoup 
plus casuelles que celles qui se font plutôt. 
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B Pour obtenir de la belle filasse, on doit mettre de 
deux cents à deux cent cinquante litres de graine par 
hectare, et seolement cent litres lorsque Ton vent obtenir 
de rexcellente graine. 

» Le trèfle et la luzerne réussissent très-bien dans le 
lin , ainsi que les carottes , qui forment , dans beaucoup de 
cas, une seconde récolte très-profitable. 

B Pour awir de beau Un, on ne doit en ressemer ^ sur le 
même terrain, qu après un intervalle de six ans au moins; 
huit à dix ans valent encore mieux* » 

De la conduite du lin semé y jusqu^àsamaturité. 

Le lin doit être soigneusement déliyré , par le sarclage , 
des mauvaises herbes qui pourraient Tinquiéter pendant 
sa végétation. 

Dans la Flandre française, où la culture du lin a été 
portée au dernier degré de perfection, on le sarcle avec soin 
lorsque sa tige a acquis un pouce et demi de hauteur. Une 
rangée de femmes etd'enfans se mettent en ligne, à la 
distuice d'un mètre les uns des autres. C'est une opé- 
ration longue et coûteuse, lorsque la terre n'est pas très- 
propre, mais le succès de la récolte en dépend. Il est 
même souvent nécessaire d'arracher encore une fois les 
herbes lorsque le lin a déjà 5 à 6 pouces de hauteur. 
Cela exige de grandes précautions de la part des sar- 
cleuses, pour ne pas briser les tiges du lin avec leurs 
pieds. C'est & pieds nus que ces opérations s'exécutent 
le mieux. 

Pour ces sarclages , on doit avoir grand soin d'éviter 
les terres humides. C'est une besogne qu'il faut expédier 
pronlptement , lorsque le temps est beau et la terre en 
bon état. 
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Dans les terrains d'une grande fertiKté , on empêche 
le lin de verser , en plantant sur le IxMd des billons ea 
des planches , des piquets assez gros en forme de fourches 
et hauts de 6 à 7 pieds hors de terre ; on établit ensuite 
sur ces piquets des perches oii de grandes branches pour 
garantir les tiges délicates des effets du vent et des 
grosses pluies. 

Le lin couché japnit et perd une partie de sa qualité, 
ainsi que cela arrive à l'herbe des prairies qui reste ainsi 
couchée contre terre pendant quelque temps. 

Cette précaution est d'autant plus essentidle, que le pro- 
duit du lin , dans ces sortes de terre, excède quelquefois 
la valeur du sol. 

De la Récolte du lin» 

a Le moment de récolter le lin destiné i produire de la 
ûiBsee est , dit M. de Dombasle , celui où les feuilles 
jaunissent le long de la tige; on l'arrache alors,' on le lia 
par poignées qu'on réunit en paquets de trois, par un 
seul lien placé près des tètes» et l'on dresse les paquets 
sur le sol, en écartant les pcngnées par le pied. Cette 
méthode est bien préftrable à celle de laisser le lin en 
javelles sur le sol , parce que , lorsqu'il survient des 
pluies, une partie des tiges éprouve déjà une espèce 
de rouissage, qui fait que, lorsqu'on foit rouir le tout, 
l'opération marche fort inégalement ; en sorte qu'une partie 
est déjà fort avancée lorsqu'une autre n'est pas encore 
assez rouie. 

o Au moment où l'on arrache le lin , les graines sont 
encore vertes et tendres dans les capsules ; lorsqu'dles 
sont bien sèches « ce qui arrive ordinairement au bout de 
huit ou (dix jours , on les sépare , soit en battant la tête 



( »o4 ) 

de chaque poignée sur un billot avec un morceau de bois 
un peu pesant, smt en le faisant passer entre les dents 
d*un peigne de bois. La première méthode est beaucoup 
préférable pour les Variétés de lin dont les capsules ne 
s'ouvrent pas facilement , parce que le peigne détache 
beaucoup de capsules entières, qui donnent ensuite beau- 
coup de travail pour les séparer des graines et les briser. 

D Après la séparation des graines, le lin eat propre à 
passer au rouissage. 

D II est certain, ajoute-t-il dans ses QuesHona agricoks, 
que pour obtenir de la filasse de belle qualité, le lin 
doit être arraché long-temps avant la parfaite maturité 
de la graine et lorsque celle-ci est formée dans les cap- 
sules, mais encore tendres et vertes. 

» Quand on considère la perte qu'éprouve la filasse au 
peignage , par suite de l'inégalité de la longueur des tiges , 
on sent la nécessité de mettre à part» au moment de l'ar- 
rachage, les longues, le» moyennes et les petites tiges. 
Cette opération est alors très-facile, puisqu'on peut com- 
mencer par arracher les premières et finir par les der- 
nières, en les saisissait toutes par leur extrémité, seule- 
ment il faut que la terre ne soit pas trop sèche. » 

m 

Récolte de la graine. 

. Quand le lin est arraché, le premier soin est d'en 
détacher les capsules qui renferment la graine. 

Cette opération s'exécute au moyen d'une espèce de 
peigne à dents de fer, d'environ un pied de long et 
à un, deux ou trois rangs de dents, et qui se fixe sur un 
chevalet que Ton porte où l'on veut. L'ouvrier prend une 
poignée ou botte de lin et frappe la tête sur le peigne, 
en retirant la botte. La graine ne pouvant passer entre 
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les dents du peigne , tombe au pied du chevalet. On r^te 
cette manœuvre jusqu*à ce que toute la graine soit en- 
levée; on a soin de nettoyer la terre sur laquelle tombe 
la graine, ou bien Ton étend une grosse toile sous le 
chevalet. Lorsque la graine est ainsi séparée de sa tige , 
on retend au soleil pour la faire sécher , puis on la vanne 
ou on la passe au moulin à blé, qui la nettoie parfai- 
tement. La récolte de graine varie beaucoup ea quantité; 
on cueQle tantôt le double de la semence, tantôt de 4 à 
6 fois autant. 

On tire de Thuile de la graine que Ton ne croit pas 
prc^re à semer. Cette huile est pour la Flandre un objet 
de commerce trés-considérable. Il en est de même des 
tourteaux, qui sont une excellente nounriture pour le 
bétail. Chacup sait que les graines de lin sont en outre 
d'pn grand usage médicinal. Cest un excellent émoUient. 

La bonne graine est arrondie, luisante, lourde, 8*^i- 
flamme promptement et pétille sur les charbons ardens. 
Celle qui n'est pas mûre est légère , terne et plus aplatie. 

Du i'ouissage du lin, 

« Les fibres qui forment la filasse qu'on extrait du lin 
soDt contenues dans Técorce de ces plantes , où elles 
sont agglutinées par une matière gommeuse et résineuse, 
dont il faut les débarrasser , non-seulement pour pouvoir 
les extraire, mais pour qu'elles acquièrent la souplesse 
nécessaire aux usages auxquels on les destine. 

» Le moyen qu'on emploie partout pour débarrasser 
la filasse de cette substance gommo-résineuse est la dér 
composition par une espèce de fermentation putride : c'est 
le but du rouissage. 

I» Le plus souvent le rouissage s'exécute en plaçant dans 



{106). 

l'eaa courante oa stagnante le lin par bottes, qu'on main* 
tient plongées dans l'eau, soit au moyen de pierres 
pesantes dont on charge le tas, soit par des traverses 
horisontales qui entrent dans des mprtaises pratiquées 
dans de forts pieux placés des deux côtés du tas. Les 
meilleures eaux pour le rouissage sont celles qui sont 
presque stagnantes, mais où la masse est néanmoins re- 
noAyelée par un faible courant. ^ 

a Dans quelques cantons, le rouissage du lii| s'exécute 
en l'étendant sur un pré , où on le retourne fréquemment, 
jusqu'à ce que les pluies, les rosées, etc., aient acheré 
la décomposition putride de la substance gommo-résintuse 
et que les fibres se détachent facilement. 

B II y a aussi des cantons où l'on opère le rouissage 
en enterrant le lin dam des fosses qu'on recouvre de 
terre, et sans Thitermède de l'eau. 

» De quelque manière qu'on exécute le rouissage , le 
soin le plus important doit être que la fermentation pu- 
tride marche bien également dans toutes les tiges , et 
qu'elle soit arrêtée au moment où la matière gommo- 
résineuse est entièrement décomposée, car si on ne V^rréte 
pas à ce point , la fermentation s'exerce sur les fibres elles<- 
mémes; ce qui les aflEodhlit beaucoup (i). 

a Lorsque les plantes ont été placées sous l'eau , on doit 
surveiller l'opération pour s'assurer que la fermentation 
s'établit bien également dans toute la masse, et dans le 
cas contraire ladémonterpour la construire de nouveau.On 



(i) On estime qu'il faut pour cette opération sept jours au 
mois d'août , douze au commencement du mois d'octobre, pins 
ou moins selon le degré de chaleur dé k te^iptfratnre. 
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extrait de tempsen temps un échantillon de l'intérienr delà 
masse ponr c(Mmaltre l'instant où le rouissage est tenniné, 
et alors on ne perd pas de temps pour retirer le tont de 
l'eau y et étendre les poignées sur un pré , ou , mieux 
encore, les placer ddlwut en les écartant par le pied , 
afin de les Caire sécher promptement (i). 

» Pour le lin roui sur le pré, on doit avoir le plus grand 
soin d'étendre les tiges en couches minces et d'une épais- 
seur bien égale ; on doit les retourner au moins deux fois 
pendant la durée de l'opération , et Ton doit se hâter de 
le fairo aussitôt qu'on s'aperçoit que l'herbe , par sa crois- 
sance, s'entrelace dans les tiges du lin , ce qui arrive assez 
fiéquemment dans les temps pluvieux : dans cette opéra- 
tion, on met le plus grand soin à ne pas entremêler les 
tiges et à conserver la plus grande égalité dans les cou- 
ches. Sans^cela, une partie des tiges sont rouies avant les 
autres, et pendant qu'on est forcé d'attendre que le rouis- 
sage de celles-ci soit terminé, les premières s'afiCaiblissent 
et ne donnent plus que des étoupes au peignage. 

» Le rouissage sur le pré mériterait peut-être la préfé- 
rence sur le rouissage à l'eau , si sa réussite ne dépendait 
exï grande partie des circonstances atmosphériques : lors- 
qu'il pleut par intervalles , ou même qu'il fait tous les 
jours d'abondantes rosées , le rouissage marche bien et l'on 
obtient de la filasse de très-belle qualité si l'opération 
est bien conduite; mais par des temps très-secs, il est 



(i) Aussitôt que le lin commence à se détacher des tiges les 
plus fines, on le lie en bottes , on le transporte dans la grange, 
et là pendant l'hiver , dans un temps sec , les tiges sont brisëes 
au moyen d'an battoir , et ensuite broyées et peignées. 
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impossible d'obtenir de la belle filasse par ce procédé. Le 
rouissage à Teau est donc plus sûr , mais il exige d'être 
exécuté par. des ouvriers très-exercés. Dans quelques can- 
tons de l'Allemagne, on vante beaucoup une métbode 
mixte » qui consiste à commencer le rouissage dans l'eau et 
à l'achever sur le pré. 

Depuis quelques années , on a fait beaucoup de tenta* 
tives pour opérer sans rouissage la préparation du lin* 
Diaprés les essais auxquels je me suis livré sur ce sujet, 
je doute beaucoup que l'on parvienne jamais à obtenir, 
par ces procédés, une filasse assez souple pour pouvMi 
être soumise à une bonne filature. 

2t? On fera connaître, dans un prochain vfi, les di- 
verses manipulations qu'exige le lin avant d'être mis en 
œuvre, telles que le broyage, le peignage, etc. 



De purger les greniers des charançons; 

« 

Par M. Mathieu de Dombasle, membre non résidant. 

H . Mathieu de Dombasle a adressé à la Société une notice 
sur un moyen qu'il a employé avec succès pour purger ses 
greniers à blé des charençons qui s'y étaient beaucoup mul- 
tipliés après y avoir été introduits accidentellement. 

a Pendant quinze années, dit-il, la ferme de Roville 
avait été exempte de charançons ; mais , en iSSy, j'éprouvai 
le chagrin d'en voir paraître quelques-uns dans un grenier 
attenant à la maison d'habitation et séparé, par une 
simple cloison , d'un cabinet dans lequel je conserve di- 
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verses semences. Quelques recherches me firent bientôt 
découvrir la source du mal : un sac contenait une couple 
de litres de blé d'une espèce particulière qui m*avait été 
donné deux ans auparavant » et que j'avais négligé de 
faire semer. A l'ouverture du sac , les grains se trouvèrent 
mangés sans qu'il en restât un seul entier , et divers 
autres échantillons qui se trouvaient dans le même cabinet 
avaient été plus plus ou moins atteints et contenaient 
beaucoup de charançons. Evidemment c'était par le pre- 
mier sac que les charançons avaient été introduits dans la 
ferme, et les insecte^ avaient pénétré dans le grenier par 
quelques fissures peu apparentes dans la cloison. L'année 
suivante, les charançons se multiplièrent beaucoup dans 
ce grenier et commencèrent à se montrer dans les antres 
greniers, quoique l'un de ceux-ci soit séparé du premier 
par une grande cour. L'emploi des sacs et des autres 
ustensiles dans les divers greniers est sans doute la prin- 
cipale cause du transport de ces insectes. Quoi qu'il en 
soit , il est certain que, dès qu'une maison en est infestée , 
il est à peu près impossible d'en préserver aucune partie 
du bâtiment. Les charançons sont , d'ailleurs ,^ voyageuni, 
comme je m'en suis assuré en trouvant ces insectes noyés 
dans des bocaux qui contenaient un peu d'eau , et placés 
dans un appartement éloigné des lieux où ils pouvaient 
se propager. 

x> Après avoir éprouvé beaucoup de peine, au printemps 
de i838, pour atténuer du moins les ravages de ces in- 
sectes dans le froment qui restait de la récolte précédente , 
je résolus de tenter un moyen radical pour délivrer la 
ferme de ce fléau; et, sans m'arréter à des remèdes dont 
l'action est partielle et, par conséquent, insuffisante, je 
résolus de faire périr par famine tous les charançons qui 
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potavaient se trouver dans les bâtimens. En conséquence , 
dés le mois de mai on opéra la vente de tout le blé qui 
, restait; on fit moudre les criblures destinées aux porcs , et 
Ton nettoya les paniers avec le plus grand soin, afin 
que les insectes ne pussent pas trouver, s'il était possible, 
dans toute la maison , un seul grain de blé. Le succès fiât 
cmnplet; car, dans toute l'année iSSg, on n'aperçut pas 
un seul charançon dans la ferme, quoiqu'on y ait conservé 
des grains jusque fort tard dans Tété, t 

«Il est certain , en effet, que les charançons ne peuvent 
vivre sans manger, dans les temps chauds. Lorsque la 
température est basse, ils /engourdissent et peuvent vivre 
fort long-temps en cet état; mais, si l'on renferme des 
charançons dans un bocal ou dans une boite exposée à une 
température d'environ 20 degrés centigrades, une grande 
partie est déjà morte au bout de quatre ou cinq jours, et 
il n'en reste plus un seul vivant après huit jours , et ils ne 
sont pas seulement engourdis, car, si on les renferme 
ensuite avec des grains de blé, aucun deux ne reviendra 
à la vie.' D'un autre côté, la femelle dès charançons ne 
dépose jamais sa ponte ailleurs que dans les grains de 
froment ; en sorte que , lorsque les insectes sont ainsi morts 
de faim , il n'y a plus de reproduction possible. Au contraire , 
si Ton renferme dans un bocal des charançons avec une 
provision de blé, ils y pullulent et en ont bientôt détruit 
tous les grains. 

<K Cependant , dans Tété de iSJio , on vit de nouveau un 
très-petit nombre decharançonsdans le même grenier où ils 
avaient paru trois ans auparavant. Mon attention se porta 
naturellement sur le cabinet qui avait été le premier foyer 
de l'infection, et je reconnus que, quoique j'en eusse ex- 
pulsé avec soin toute parcelle de froment, quelques épfs 
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de mais^ que je conservais depuis plusieurs années , étaient 
rongés par les charançons et eouverks de ces insectes. 11 
restait hors de douteque quelques insectes éc^appésaux pre- 
mières recherches ayaîent trouvé le maïs , qui leur convient 
cependant beaucoup moins que le froment, et s'y étaient 
propagés. La cause du mal étant ainsi connue, j'espère 
bien, pour cette fois, l'extirper dans le cours de Tété 
prochain, n 

« Ce moyen, comme on le voit , n'est pas à la portée des 
commerçans. qui doivent avoir du blé en magasin pendant 
toute l'année; mais dans les fermes , où Ton peut vendre au 
printemps la totalité de la récolte, on pourra, je pense, 
£ure disparaître complètement les charançons , en ayant 
soin d'enlever exactement , depuis le mois de mai jusqu'à 
l'époque du battage de la> nouvelle récolte, tous les 
grains de froment qui peuvent servir de nourriture à ces 
animaux. Les charançcms sortant de leur engourdissement 
dans les premiers temps chauds,, au mois d'avril , il sera 
prudent même de devancer cette époque pour opérer la 
vmte du froment. Une faut pas oublier le maïs,- comme 
on l'a vu ; mais c'est le seul grain qui puisse servir de 
supplément au froment pour la nourriture des charançons» 
On doit surtout porter son attention sur les criblures jetées 
ordinairement avec négligence dans le coin d'un grenier, 
sans qu'on prenne la peine de les remuer ; aussi les cha- 
rançons y pullulent toujours , et c'est par là que le mal 
se propage , dans beaucoup de cas , d'une année à l'autre. 
Dès le mois de mai, toutes les criblures qui contiennent 
des grains de froment , en quelque petit nombre que ce 
soit , doivent être vendues ou réduites en farine. Si l'on a 
en magasin d'autres espèces de grains d'hiver, comnie du 
seigle ou de Tescourgeon , ou même de Torge de printemps 
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dAtis les cantons où Ton coltive du blé de mars, on doit 
rechercher s'ils ne contiennent pas quelques grains de 
froment; et, dans ce cas, il faudrait en opérer la vente , 
de même qu*on le fait pour le blé. d 

a Je n'ai jamais éprouvé de dommages des charançons 
dans les granges; et si le blé y est attaqué par ces in- 
sectes, c'est vraisemblablement par communication de' 
quelques greniers voisins; car, les granges étant généra- 
lement vides depuis le printemps jusqu'à la moisson , les 
insectes ne peuvent s'y propager , si ce n'est peut-être 
dans les grains de froment que contient encore la paille , 
que l'on y loge quelquefois en été ; et encore , si la paille 
est bien battue, comme elle l'est, par exemple , par une 
bonne machine à battre, les grains y sont en si petit 
nombre, qu'il n'est guère ^probable que les charançons 
puissent les trouver pour s'en nourrir ou pour y déposer 
leur ponte. Quoi qu'il en soit, si l'on veut employer le 
moyen que j'indique. Ton fera bien d'éviter de laisser 
séjourner la paille dans les granges , à partir du mois 
d'avril : on la mettra en meule au dehors , en ne rentrant 
chaque jour que ce qui est nécessaire pour la consom-^ 
mation. Si l'on emploie ces moyens avec vigilance, je 
ne doute pas qu'on ne parvienne à purger complètement 
de charançons , dans le courant d'un été, la maison de 
ferme la plus infestée, d 

On voit, par ce qui précède, que le moyen employé 
par M. de Dombasle consiste à faire périr les charançons 
par la faim , en vendant , au mois de mai , tout le fro- 
ment, y compris les criblures , ainsi que le maïs contenu 
dans ses greniers; ces grains étant les seuls dont les 
charançons puissent se nourrir. Tous ceux de ces insectes 
qui étaient restés dans les bâtimens de la ferme sont 
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morU , sans se reproduire j aTant la rentrée de la nouvelle 
récolte. 

On a remarqué aussi ^ue le meilleur moyen de n*avoir 
point de charançons dansles granges et dans les greniers est 
de n'en point apporter de Textérieur. Dans* un domaine 
rural dont les granges et les greniers étaient infestés au 
plus haut degré de ces insectes ^ un fermier ayant, pen- 
dant deux, années consécutives , substitué des fourrages au 
blé, les charançons ont été complètement détruits, et il a 
ensuite replacé de nouveau ses récoltes dans les mêmes 
locaux, sans y être aucunement incommodé par les cha- 
rançons. 



§. IL NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 



f Isatis tinctoria ). . 

Le pastel , considéré comme plante fourragère, se re- 
commande sous un important point de vue, celui de son 
extrême précocité. L'hiver n'arrête sa végétation que pen- 
dant le tempsdesfortesgelées;etenmar8, quelquefois même 
en février, il offre déjà un développement considérable. 
S'il était plus recherché par les bestiaux, il deviendrait 
une des plus précieuses ressources du cultivateur ; mal- 
heureusement il paraît qu'il pèche sous ce rapport. Je ne 
crois pas néanmoins que ce point ait été suffisamment 
approfondi. Je ne connais pas d'essai sur le pastel pour 
la nourriture des vaches en hiver , et , quant à sa conve- 
nance pour les myoutons; les autorités pour et contre sont 

8 
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également recommandables. Je pense donc que de* nou- 
Telles recherches sur ce sujet seraient fort utiles; on ne 
peut renoncer à un avantage tel que celui qu'offine la 
végétation hivernale du pastel, qu'après une convictioa 
pour ainsi dire surabondant^. Cette plante , cultivée pour 
fourrage, doit être semée à la volée dans des terrains 
plutôt secs qu'humides, . On la sème ordinairement au 
printemps, quelqjuefois A. la fin de Tété, et sur le pied 
de 20 kilogrammes par hectare* .Cultivé. pour la. tein- 
ture, le pastel demande un bon sol, bien préparé et bien 
fumé. On le sème, dans ce cas , plus clair et en rayons 
dont on bine et cultive soigneusement les intervalles. 

Plusieurs années 4e culture et d'emploi du pastel , 
depuis que cet article a été écrit , m'ont donné la preuve 
que les moutons , les vaches et les boBufs le mangent 
très- volontiers en vert; je ne suis pas en état toutefois de 
prononcer sur ses qualités nutritives, ne l'ayant fait con- 
sommer que concurremment avec d'autres fourrages. Ce 
dont je me suis assiqtié„ clest qu'il vient facilement sur 
des terres médiocres et fort sèches , même sur celles de 
nature trè$-calcairè. Cette qualité , jointe à sa grande 
précocité, me le fait considérer comme une plante véri- 
tablemesit utile» et dont on p<rarrait, dans bien des cas, 
tirer un parti avantageux. 

VlLMOilN. 

( Extrait du Journal Le Cultivateur ;. 
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DE L'AOfM DE L'ACDE SOIIDBIOIIE 

Sur la f^ëgétation des plantes fourragères 

légumineuses (i). 

Jusqu'à ce jour on n'a employé dans nos contrées que 
trois substances qui agissent immédiatement sur la végé- 
tation des plantes fourragères et légumineuses , mais leur 
rareté et leur cherté ont empêché que l'usage en devînt 
général. 

Ces substances sont les bendres , la suie et le plâtre. 

Il sera toujours avantageux d'employer les cendres, 
quand on sera à portée de s'en procurer à bon marché : 
elles stimulent, d'une manière très-actîve, la végétation 
des fourrages sur lesquels on les répand , et amendent la 
terre pour les années suivantes. 

La suie offre à peu près les mêmes avantages et agit 
plus énei^quement; mais elle a l'inconvénient de donner 
aux fourrages une amertume qui en dégoûte les bestiaux, 
si on n'a la précaution de la répandre long-temps avant 
que la yégétation prenne son développement. 

Quant au plâtre, il a sur ces deux matières, dont la 
production est bornée, l'avantage d'être fourni par des 
carrières inépuisables; mais cet avantage est nul. pour 
nous, à cause de l'éloignement de ces carrières, qui rend 
son prix trop élevé pour que nous puissions l'employer 
avec profit. 



(i) On trouye l'acide salfariqae chex tous les pharmaciens. Ce 
liquide doit être iii«më avec précaution , à cause de son action 
corrosive. 
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La découverte de l'application aux prairies artificielles , 
"d'une substance dont le transport est plus facile , le prix 
moins élevé, et remploi aussi commode que celui du plâ- 
tre, serait pour nous un grand bienfait. Aussi, dès que 
j'ai su que dans le département de la Dordogne , où cepen- 
dant le plâtre est moins cher que chez nous , l'acide sulfîi- 
rjque étendu d'eau, dans une énorme proportion, était 
employé avec succès pour remplacer le plâtre , j'ai pris 
connaissance du procédé et l'ai transmis k mes collègues 
du comice de Gazais, en les priant de faire sur leurs 
prairies artificielles des expériences, en même tempà que 
j'en ferais sur les miennes. 

Aujourd'hui que le résultat de ces expériences a dé- 
montré l'efficacité de l'acide sulfurique sur les plantes 
fourragères légumineuses 9 je me hâte de lefaire connaître 
à la Société centrale , afin que des expériences analogues 
soient répétées dès cette année même sur les fourrages qui 
fournissent plusieurs coupes. 

Le 26 mars dernier, par un temps pluvieux, j'arrosai 
une surface do 3o mètres carrés, sur chacune de mes 
prairies artificielles, avec un hectolitre d'eau |dans la- 
quelle j'avais mis deux verres à liqueur d'acide sulfurique 
( environ un 800™^ du volume d'eau employé pour l'irri- 
gation]. 

Cette opération se fit le même jour sur trois champs de 
f arrouch , sur deux champs de trèÎQe de Hollande et sur 
un champ de vesces. 

N'ayant que très-peu de plâtre à ma disposition , je ne 
pus en faire répandre, le même jour, que sur deux par- 
celles de f arrouch. ' 

Sur un champ de trèfle de Hollande, je fis aussi ré-- 
pandre des cendres. 
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Quime jours ou trois semaines après mes arrosemens , 
on aperoevjût parfaitement dessinées les diverses figures 
carrées ou triangulaires que j'avais tracées avec l'eau 
acidulée; et au moment où les fourrages ont pris leur 
développement , on a vu saillir ces figures en relief très- 
prononcées, d'un vert noirâtre, qui annonçait un luxe 
de végétation malheureusement très-rare dans les contrées 
que j'habite. Les mauvaises graminées ont été étouffées 
sur les sur&ces arrosées, et le farrouch ou le trèfle ont 
seuls survécu. 

Les parties saupoudrées de cendre ou de plâtre ont 
aussi marqué, mais pas d'une manière si frappante. 

M. Cailmeilles , médecin à Gazais , a fait les mêmes expé- 
riences vers* la même époque, et les résultats ont été les 
mômes. 

M. Lahouygnes, maire de Frayssinet, les a répétées 
dès qu'il a vu l'effet produit par ' mes arrosemens , et 
quoiqu'il ait répandu son eau acidulée par un temps sec 
et par un grand soleU , son farrouch a pris très-vite là teinte 
noirâtre que les miens avaient depuis long-temps. 

Le 3 mai, vers les onze heures, par une température 
très-élevée et par un soleil très-ardent , j'arrosai du trèfle 
de Hollande , qui était alors bien pâle et bien chétif , au- 
près de celui qui avait éprouvé l'influence de la première 
aspersion. J'eus soin de laisser une ligne intermédiaire, 
et depuis sept à huit jours la ligne de démarcation est 
devenue très-sensible. 

Pour cette dernière aspersion, par laquelle la sommité 
de la plante fut humectée, je mis moins d'un millième 
d'acide, et ne répandis qu'environ 70 litres d'eau par 3o 
métrés carrés , en sorte qu'il ne fut employé qu'à peu près 
la moitié de l'acide dont je m'étais servi dans les premiers 
arrosemens. 
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On m'a assuré que dans la Dordogne on met Facide dans 
une proportion bien moindre, surtout quand la tempé- 
rature est élevée. 

Je ne dds pas taire que sur ime des six parcelles sou- 
mises à nos premières expériences» il y en a une sur 
laquelle l'efifet de l'arrosement a été complètement nul , 
tandis que les cendres et le plâtre répandus à côté ont 
produit leur bien ordinaire. 

Toutes les circonstances étaient les mêmes» sauf les 
deux suivantes : le cbamp avait été ensemencé de fakrrduch 
immédiatemoit après la moisson du seigle, sans autre 
labour qu'un fort bersage , alors que les autres avaient été 
travaillé» comme cela se fait d'ordinaire; en second lieu » 
la silice, qui prédomine sur toutes les terres de mon ex- 
ploitation, est plus complètement dégagée de chaux dans ^ 
le champ où l'exception que je signale a eu lieu. 

Ceôi expliquerait peut-être la théorie par laquelle on 
est arrivé à .l'usage de l'acide sulfurique, à savoir que cet 
acide agit en formant un sulfate de chaux ( plâtre] avec la 
chauxcontenuedans la terre, oudans la plaaite elle-même. 

Du reste je n'essaierqi pas d'expliquer, les théories chi- 
miques et physiologiques par lesquelles on a voulu rendre 
raison de l'action des acides' sur certaines planteâ^ fl me 
sufiBt d'appeler TattaitiOn de BOtes confrères en agriculture 
sur des résultats qui me paraissent importaiis, et que je 
résume ainsi , en regardant l'exception comme confirma- 
tion de mes observations : 

1^ L'acide sulfurique , étendu de mille fois son volume 
d'eau , stimule d'une manière très-àctive la végétation 
des plantes fourragères de la famille des légumineuses; 

2^ L'emploi de l'acide sulfurique est moins cher que 
celui du plâtre, puisqu'avec un litre qui coûterait, en 
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gros y moins de i franc 5o centimes, on peut arroser suf- 
fisamment UB^4emi-*heotat«') et qutil faudraai, pctur pro- 
duire quelqu'efifet sur la même surface , trois quintaux 
déplâtre dont le prix moyen , dans le département,, est 
de fi fr. 5o cent, le quintal , et que, quant aux moyens 
de répandre, oà aurait plus de facilité que pour répandre 
le plâtre , car Tarrosemént se fait très-aisément sur les 
champs peu étendus, au moyen d'un arrosoir ordinaire 
et sur de grandes sur&ces , au moyen d^un tonneau placé 
sur une charrette , derrière laquelle ou aurait adapté une 
petite caisse criblée de trous , comme l'appareil dont on se 
sert dans les grandes villes pour arroser les rues et les 
promenades publiques. 

^0 Enfin, l'eau addulée a sur le plâtre cet avantage 
qu'elle peut être répandue par un temps sec , comme par 
un temps pluvieux, et qu'elle agit toujours avec la même 
éneigie. 

Je crois que les faits que je signale sont suffisans pour 
motiver de nouveaux essais ; je fais des vœux pour que ces 
expériraces soient renouvelées au plutôt, et si elles sont 
smvies de résultats pareils à ceux que j'indique, elles se- 
ront de nature à avoir une heureuse influence sur la cul- 
ture des plantes fourragères, et par suite sur l'éducation 
des bestiaux et sur le mode d'assolement de nos terres. 

Péfumat , le 17 mai i83g. 

L. DELORD, 

Président du Comice agricole de Càzals. 

{ Extrait des Annale f agricole* de l'Ariége). 
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mmm u la mm numm. 

Cette, cultare mérite Tattentioa des agronomes. Il est 
rare que, dans les exploitations an pea considérables , on 
consacre & cette plante plus de trois ou quatre mesures de 
ferre ; cependant les cultivateurs ont grand tort de dé- 
laisser une mine aussi profitable. 

La culture de la carotte est assez chère , même en la 
faisant de la manière la plus perfectionnée; mais, son 
produit est considérable. Si l'on cultive cette 'filante comme 
devant faire la base de la nourriture des bestiaux et rem- 
placer en grande partie les foins, on trouvera un grani;! 
bénéfice & cette substitution, partout du moins où les 
pommes de terre ou les betteraves n*ont pas cette des- 
tination, parce qu'en effet, considérées comme base de la 
nourriture des bestiaux , les betteraves ou les pommes de 
terre sont plus économiques. 

Mais ce en quoi les carottes ne peuvent être remplacées 
par aucune autre plante , c'est comme aliment éminemment 
sain , entretenant les bestiaux dans le meilleur état de 
santé. Tous les bestiaux qu'onnourrit en partie de carottes , 
ont un poil lisse, le meilleur signe de bonnesanté, et ilsman- 
gent avec grand appétit. La nature nous avertit des excel- 
lentes propriétés delà earotte, par le goût prononcé des 
bestiaux pour cette plante. Il n'en est aucune qu'ils man- 
gent plus volontiers , comme il n'en est aucune qui soit 
, meilleure pour eux. La carotte leur donne aussi de la 
force, et peut très-bien remplacer une portion d'avoine 
sous ce rapport. C'est encore une économie, car elle a 
coûté moins à produire. 

C'est surtout pour les chevaux de travail que cette 
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plante est esodlente. Donnei-eD pendant quelques jours 
à des chevaux excéda de fatigue t ils changeront presque 
à yue d'flsil. S'ib sont échauffés , cette plante les rafraî- 
chit et une belle robe vient bientôt remplacer un poil long 
et dégoûtant. 

Nous parlerons peu des avantages de la carotte, comme 
nourriture engraissante et produisant du lait, car, bien 
que fort avantageuse sous ce rapport , son plus grand mé- 
rite est son emploi comme nourriture salnbre. 

La culture de la carotte est trës-mal faite en général. 
Même dans la partie la plus centra}e de la Flandre , die 
laisse (sncore beaucoup à désirer. Quant au reste de là 
France , à quelques exceptions près , on peut dire qu'elle 
n'existe pour ainsi dire pas. 

Cette culture étant très-productive, mais aussi fort 
chère , il est essentiel de lui ccmsacrer ies meilleures terres 
de FexploîtatiQn ; ces terres doivent être grasses : il est 
vraf que lorsqu'on arrive & une énorme quantité de 
fumier, ce fumier peut être nuisible à la culture; mais 
on n'arrive presque jamais A cette quantité en pratique; 
et Ton peut diils d'une manière générale qu'on ne fume 
Jamais trop ses terres. La plus forte dépense de culture de 
la carotte consiste dans les sarclages , qui sont plus dis- 
pendieux que pour les betteraves, pommes de terre , etc. ; 
aussi , afin de diminuer cet inconvénient , choisit-on , pour 
semer des carottesi une terre fumée de l'année précé- 
dente ; parce que , dans une terre fumée de l'année même , 
des graines de touteespèce , qui se trouvent dans le fumier , 
salissent déjà la terre. On choisit aussi une terre qui ait 
porté , l'année précédente , une récolte sarclée , telles que 
les betteraves (bien qu'on aime généralement fiiire suc- 
Mîx les racines aux céréales } , parce que si , d'un c6té , 
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il eût été préférable de çemer les carottes après du blé 
ou de FaytHne , sous le rapport des sarclages cet avantage 
eàt été bien plus que compensé* On aurii eu soin , Tannée 
]^^écédente, lors de h culture de la betterave , devant 
précéder la carotte , d'exécuter avec grand soin tous les 
travaux préparatoires, labours., binages, hersages, etc. ; 
enfin il est important, dans le choix des terres destinées à 
la carotte,, de préférer des sois depuis long-temps entre- 
tenus dans un grand état de propreté. 

JLa carotte n'est pas encore sortie de terre, qv^'il faut 
nettoyer le cbamp oùeUe va pouss». La jeunesse de cette 
plante est très-délicate, il impprte beaucoup de multiplier 
les sarclages de nMmfère qu'elle ne se trouve i à. aucune 
époque de sa croissance, gênée par les herbes parasites. 

On sarcle trois, quatre, cinq ou six fois selon le 
besoin ; au second ou trmsidme sarclage« . lorsque Ton croit 
les plants à l'abri des attaques des insectes , on les 
espace dans les lignes à 6 ou 7 pouces les uns des autres , 
en coupant avec la bouette tous les plants superflus. Pour 
rarraehement , on procède comme pour les betteraves; 
on les tire de terre à la bêche. 

M. D 

(Extrait du Moniteur de la Propriété ). 



EMPLOI 

Des fanes de ponrnie de terre comme engrais]; 
emploi de la colomhine en poudre, 

a Le hasard m'a fait connaître , il y a quelques années , 
un engrais excellent dont j'ai fait usage depuis avec le 
plus grand succès. Au sommet du coteau sur lequel se 
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trouve ma propriété, j'avais ensemeacé une pièce avec da 
lotier comicalé et quelques bonnes espèces de ^aminées 
dont j'avais récolté les graines dans les prés. Dès là seconde 
année, la terre était couverte d'un gaion épais« Tout près 
de U, un paysan cultivait un champ fert étendu de 
pommes de terre; il fit transporter» à mon insu, les £aines 
sur mon pré nouvellement formé. Je craignais que Therbe 
ne vint à pourrir ou ne fût étoufiEte sous cette épaisse 
couverture ; mais le mal était déjà fait. Je laissai donc 
les &nes des pommes de terre sur cette partie de ma 
pièce et je fumai le reste, partie avec dé la terre, partie 
avec de la oolombine. Au printemps , on enleva les fanes 
des pommes ûe terre et on en fit de la litière pour le 
bétaih L'herbe vint à merveille dans toute la pièce; mais 
nulle part elle ne fut plus belle que là où Ton avait tÉûs 
les fanes des j^emmes de terre.: elle avait jusqu'à 3 pieds 
de haut dans ces endroits-là , et le lotier comiculé était 
si touffu , qu'on ne pouvait toucher la terre en y marchant; 
(m se serait cru sur un tapis de verdure. Depuis ce temps , 
je n'ai cessé d'employer les fanes de pommes de terre à cet 
usage, et j'en ai toujours obtenu d'aussi bons résultats. 
Les feuilles de pommes de terre , le mucilage des tiges 
dissous par l'air et par Ja pluie , donnent un engrais qui 
semble l'emporter sur toute autre matière fertilisante. Les 
fanes sèches ne sont pas perdues; elles servent , au prin- 
temps , de litière pour le bétail, et cependant malgré cet 
exeqiple frappant, en présence même des faits, 'mes voi- 
sins se bornent à admirer les riches récoltes que j'obtiens 
sur ce coteau sec, et ils n'en continuent pas moins de trans- 
porter leurs fanes de pommes de terre dans leur cour. 

D L'année dernière, voulant fumer une grande étendue 
de terrain avec le peu d'engrdis que j'avais à ma disposition, 
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je £8 étendre ma colombine dans un grenier ^^ûa qu'elle 
pût sécher complètement. Une fois sèche, je la réduisis en 
poudre et la passai ensuite au tamis. On choîsitune ma- 
tinée où le temps était calme et où il tombait une petite 
pluie pour répandre en couches minces la colombine sur 
Tun de mes prés, ainsi que sur une pièce de blé et- de 
trèfle. Je n'avais que g setiers de colombine pour 3o,ooo 
I»eds carrés; on peut juger par là que cet engrais agis- 
sait moins par sa quantité que par ses propriétés stimu- 
lantes et par la faculté qu'avaient les plantes de l'absor « 
ber. La vigueur et la croissance rapide de la végétation 
attestèrent bient6t l'énergie de cet engrais; le blé fumé 
avec la colombine s'élevait à un domi-pied de plus que 
cdui qui n'avait pas été famé de la même manière. Il en 
fut de même pour le pré et la pièce de trèfle dont je 
n'avais fumé exprès que la moitié avec delà colomlHnei 
Il est essentiel, lorsqu'on fait usage de cet engrai», de 
choisir un temps calme et pluvieux , ou bien un jour de 
rosée pour le répandre, o 

( Extrait de f ouvrage de Schwbrz : Assolemens 
et Culture des plantée de r Alsace) . 



NOTE 

Sur le meilleur mode (T attelage des bœufs et des 
vaches , extraite de celle adressée à la Société 
royale et centrale de PuriSf parM. Des Co- 
lombiers. 

GOLLIBBS. 

J'ai essayé, il y a plusieurs années-, des colliers faits avec 
soin, et j'ai obtenu d'abord un flein succès ; car un 
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taureau de race charoUaige, âgé de 5 ans el demi , que 
mon premier charretieravail dressé, tirait avec les cheyaux, 
soit en avant à la charrette , soit de front au labourage. 
Attelé à une forte herse , exigeant ordinairement quatre 
bœufe du prix de six à sept cents francs la paire, il Ta 
tirée seul» une journée entière, poussant avec la tête 
deux bœu£s au joug qui le précédaient pour l'aider, mais 
qui ne lui étaient d'aucune utilité. Sa démarche était libre 
«t flère, 5on caractère fort doux, et son pas était aussi 
yite que celui de mes chevaux. 

Deux bœufs accoutumés au joug ont été ensuite essayés 
au collier, mais ils n'ont jamais voulu bien tirer qu'avec 
une barre de bois sur la tète , trompant leurs habitudes ; 
autrement ils s'écartaient /se rapprochaient, tiraient alter- 
nativement et à coups; tandis qu'assujétis . par le joug 
mutile , ils tiraient franchement des épaules , et déployaient 
à l'attelage d'un chariot une force que je dois considérer 
comme double de celle de bœufs attelés par le moyen du 
joug, puisqu'ils ont conduit cecharriot plusieurs fois en 
traverse montueuse, avec une charge pour laquelle on 
jugeait ordinairement quatre bœufs nécessaires. Ils y au- 
raient été habitués au bout de peu de temps ; mais après 
trois semaines d'essai , j'ai renoncé à l'emploi des colliers , 
parce qu'ils étaient l'objet de l'animad version universelle de 
mçs bouviers et des conducteurs de mes travaux. Le tau- 
reau, jusques-là très-doux, mis au joug avec un bœuf, 
s'est montré moins patient; puis, brutalisé par un bouvier, 
il est devenu féroce. Ayant été châtré , il a conservé la 
même défiance de l'homme, et j'ai été obligé de l'en- 
graisser et de le vendre , quoique les bons traitemens dont 
il était devenu l'objet cendant cette dernière période lui 
eussent rendu sa doui^r prinkitive ; mais il était toujours 
un objet de terreur. ' 
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^ Je n'ai point renouvelé ces essais , auxquels je voulais 
revenir cependant, mais que je négligerai probablement, 
puisque j'ai obtenu l'équivalent, à peu près. 

JOUGS. 

Peu satisfait du joug bourbonnais, qui, emboîtant les 
cornes derrière lesqueUesil s'applique, met les pauvres 
animaux qai y sont soumis dans un état de gène extrême^ 
en leur interdisant tout mouvement indépendant , j'ai 
essayé du joug de Bourgogne qui s'applique également 
derrière les cornes , mais sans les emboîter. J'en ai été plus 
satisfsût, le tirage étant aussi puissant, et la contrainte 
étant moindre; mais je voulais un joug qui laissât la 
colonne cervicale droite dans le tirage , et non courbée en- 
dessous , au grand détriment de la force qu'elle peut 
déployer, ainsi que cela arrive avec les jougs ci-dessus 
mentionnés, sous lesquels les bœu& tendent le nez en 
avant , lorsque la résistance est trop grande. 

Je voulais , en outre , que mes bœufs pussent être attelés 
isolément ou à la file , et remplacer ainsi les chevaux dans 
les binages , entre les lignes des plantes sarclées ; au 
manège de la machine à battre; ou dans les labours en 
terres argileuses humides. Pour les derniers résultats, les 
deux jougs bourbonnais ou bourguignon ont été essayés 
avec un seul bœuf , dont la démarche lente, pénible, 
incertaine, a exigé l'assistance constante d'un aide bouvier 
pour la diriger , la soutenir et empêcher le bœuf de se 
dérober de côté. Le troisième jour, ces animaux ne 
marchant pas mieux , et paraissant se fatiguer beaucoup , 
un joug de front a été substitué (i) ; dès lors , la présence 

(i) Le joDg de front employé par M. dea Colombiers se place 
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de Faide bouvier a été inutile ; le bœuf a parfaitement mar- 
ché, de sorte que la paire a été employée isolément et 
simultanément à former les petits billons de couvrailles 
de deux pieds de large à la base , que nos bouviers met- 
tent leur amour-propre à tracer parfaitement droits. 

Depuis lors, ces deux bœufs ont été employés, soit 
isolés , soit ensemble de finmt, ou à la file , sans la moin- 
dre difficulté, à tous lès autres travaux ou labours de la 
ferme. Ilsont labouré isolément et sans second conducteur , 
à 6 pouces de profondeur sur ii pouces de largeur de 
tranche, mes vignes en terre argilo- siliceuse de consis- 
tance moyenne, plutôt forte que l^ère, et encombrée de 
tètes de roches souterraines, sans en paraître fatigués. 
Le bouvier qui tes conduit et qui, avec eux, a remporté 
le premier prix au concours de charrues, avec Tancien 
joajg^ en niai i836, et qui avait conduit Fàttelage de col- 
liers,* est fort content du nouveau joug, et les autres do- 
mestiques se montrent très-^disposés à l'employer. ' 

L^avantage de l'isolement des animaux pour le plus 
grand déploiement de leurs forces; dont une partie n'est 
phStB perdue en résistance aux eontre-temps du compagnon 



snr le front aa lieu d'appuyer aut le cou du bœuf ^ comme le 
joug doable ordinaire. La -place da. front du boeuf entaillée dans 
le milieu de ce nouveau joug, est garnie d'un coussin rembourre de 
poil. Deux traits, pris dans deux crochets fixés èchague.extrëmitë 
du joug, rattachent à un palonnier ajouté à une charrue on àun 
chariot: une lanière de cuir enlaçant le^ cornes, fixe le joug 
sur le front du bœuf. 

Vn aTanlagebicn certain, c'est que le It'œuf avec ce joug em- 
ploie «Cile'mMiC toute sa forcé; sa marché est plus libre et son 
paji plas accëléfé. 
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de misère , a été démontré par l*attelage de front ûb cette 
paire de IxBufs ; la manière dont chacun porte naturelle- 
ment sa tète établissant une différence deniyeau de plus 
de i5 pouces qui deyait disparaître sans le joug double. 

La mmndre fatigue des animaux, leur marche plus 
accélérée, leur emploi à plus de services me paraissent 
présenter des avantages réels. 

Plusieurs personnes*, et quelques-uns de mes collègues,. 
m*ont demandé de leur faire exécuter des jougs semblables ; 
j'espère les voir se répandre et accroître pour nos culti- 
vateurs peu aisés , la fiicilité d'étendre leurs cultures de 
plantes sarclées. Je pourrai, parleur moyen, diminuer 
de moitié le nombre de mes chevaux employés à la cul- 
ture ; animaux d'un prix plus élevé , d'un entretien bien 
plus dispendieux , et dont la dépouille offire peu de pro- 
-duit , tandis que celle du bcDuf est d'un haute impor- 
tance pour l'alimentation de l'homme ou scm utilité. 

En résumé , dans mon opinimi, le collier permet au 
boBuf de déployer plus de force, et je lui reconnais les 
avantages énumérés par ses partisans; mais il est dispen- 
dieux , et nos métayers , sont pauvres et très-peu ama- 
teurs d'innovations trop éloignées de leurs habitudes; en 
outre, le collier est difficile à bien établir, de manière à 
prendre la forme de l'épaule du boBuf et à ne pas basculer; 
car s'il ne porte que sur un point saillant de l'épaule, 
il le rendra douloureux et généra sa marche au lieu de la 
rendre facile (i). 



(i) M. des Colombiera, préaident de la Société d'Agricoltare 
de l'Allier, a en effat adresié à la Société on joug de front pa- 
reil à ceox qui font l'objet de cette note. Il est fort à désirer 
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Le ]oûg, moins dif^pendieux, laisse au bœuf bieu plus de 
liberté; il permet de n'employerqu^un ou trois bœufs, là ou 
deux ou bien quatre l'auraient été sans utilité. ÀTOclui, les 
boMifs s<Hit plus dociles , obéissent à la voix , ont une 
marcbe plus accélérée, sont aptes à plus de services. 
Enfin, depuis trois mois d'emploi constant, je n'y ai 
trouvé que des avantages et aucun inconvénient. 

PEIX COMPARÉS. , 

Les colliers, dossiéres, souventriëres , avaloires, licols 
à œillères, m'ont coûté ^^ francs la paire ; les quatre traits 
en cbafjae s4 f. 80 c. ; volée d'attelage 1 2 f. Total 108 L Soc. 

Le joug bourbonnais coûte 3 fr. ; une paire de liens 8fr. ; 
une cheville en fer et une forte chaîne d'attelage 8 fr. 60 c. 
Total ig francs. Les métayers , au lieu de chaîne , em- 
ploient un bout de perche et un anneau de fer avec 
2 mailles coûtant 1 fr. 20 c, ce qui fait 12 fr. 20 c; le 
bois ne se comptant pas. 

' Le joug à un bœuf 2 fr. ; lien 3 fr. ; coussinet en veau 
4fr« (on peut le remplacer par un coussinet de paille]; 
dedx crochets à boulons 1 fr. 5o c. ; deux chaînes de trait , 



qne ce joag devienne l'obfet de qoelqaes essais. Plasienrs 
sortes de labours et entr'autres celui qui a lieu pour Pense- 
mencement n'exige qu'une partie de la force de deux bœufs ou 
vacbes qu'on y emploie. En les attelant sëparëment , il en ré- 
sulterait , comme on voit, une immense économie de foin et 
ane plus grande célérité dans l'opération de l'ensemencement 
d'automne et de printemps, qu'il y a pourtant un grand avantage 
à exécuter promptement dans nos montagnes et sous l'influence 
de notre climat. 

{JYote des Rédacteurt,) 

9 
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de a mètres 667 centim . ( 8 pieds j de long , 1 5 fr . 60 cent. 
Total 26 fr. 10 c. , ou, par paire, 52 (f. 20c. Et ayec la 
volée d*atte]age de 12 fr., 64 fr. 20c.; ou, en supprimant 
les coussinets, 56 fr. J'oubliais une courroie-surdos et 
une souventriëro valant 10 francs avec les fourreaux des 
traits , et 20 fr. pour la paire. Total 76 francs. 

Lorsque j'ai employé mes bœufs à la file , j'ai vu qu'il 
fallait allonger les traits du bœuf du devant jusqu'au 
palonnier du bœuf db derrière pour que la ligne de tirage 
ne fut pas rompue , et le bœuf de derrière fatigué par la 
traction opérée sur son joug qui le forçait à baisser la tête 
outre mesui^. C*est un surcroit de dépense, mais j'ai 
l'assurance que nos métayers auront bientôt remplacé les 
chaînes par des perches munies d'une ou deux mailles 
à chaque extrémité , ce qui réduira la dépense de 28 à 
2g fr. » et la laissera à 48 francs. 
Ponllung , 22 décembre i836. 

DES COLOMBIERS. 
Nota. — Depuis lors , une G)mmission de la Société 
d'Agriculture a constaté les assertions ci-dessus, et l'em- 
ploi de mon joug de front s'est étendu. Les laboureurs de 
mes domaines s en servent exclusivement poùi* le binage 
et le buttage des pommes de terre. De jeunes bœufs 
achetés et essayés* au joug ordinaire ayant bien marché, 
on a substitué le joug de front, et ils n'ont fait aucune 
difficulté. Le lendemain, le joug ordinaire leur ayant été 
présenté , ils l'ont refusé en s'éloignant et secouant la 
tète, et sont venus d'eux-méihes s'offrir au joug de front 
quand il leur a été montré. Ce fait s'est renouvelé plusieurs 
fois depuis, soit par ces bœufs , soit par d'autres; néan- 
moins nos cultivateurs se soucient peu d'employer ce joug 
habituellement , trouvant plus simple une seule chaîne de 
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trait g'accrochant au régulateur , et sennuyant de régler 
les traits et de faire usage d'un grand palonnier. Il est donc 
presqu'exelusîvement consacré aux binages des plantes 
sarclées ou à la culture de mes vignes. Je laisse faire ; 
mais mes convictions restent les mêmes. 



Par M. Auguste de Gasparin. 

Les cultures arbustiyes sont faites pour exploiter la pro- 
fondeur; ce n'est que par elles qu'on peut utiliser toutes les 
masses végétales qu'on possède. 

Si je plante des mûriers dans les vallons des Cévennes, 
à 6 mètres les uns des autres, et que dans ce sol ouvert 
profondément aux influences atmosphériques les racines 
puissent plonger à 4 m., chaque arbre jouira d'un cube de 
terre de i44m. ; l'arbre deviendra prodigieux, il ne crain- 
dra ni l'humidité ni la sécheresse , ses produits seront aussi 
réguliers qu'abondans. 

Si , au lieu de cela , je plante des arbres en plaine, à la 
môme distance de 6 m. ; si je n'ai qu'un tiers de mètre de 
terre végétale , cas qui seprésente assez souvent , lesracines 
de mes arbres n'exploiteront qu'un cube de 12 m. déterre* 
ils produiront douze fois moins que les premiers. L*appa- 
rence extérieure du terrain aura pu tromper tous les yeux , 
et , tant que les racines n'auront pas rencontré d'obstacles , 
les premières années seront brillantes , mais suivies de mé- 
comptes. Ainsi , c'est la sonde à la main que l'agronome 
doit marcher. Si le vallon des Cévennes eût été semé en 
blé ou en plantes à racines superficielles, que de ferre 
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végétale oubliée dans ses profondeurs! Aussi ce pays n'a 
pris toute son importance que de la culture du mûrier; 
c'était auparavant une pauvre contrée qui n'exploitait pas 
le quart de sa ricliesse naturelle. 

Le mûrier est l'arbre des terrains secs et profonds; c'est 
une grande erreur de croire qu'on peut en planter avanta- 
geusement partout. C'est faute de calcul qu'on fait de faux 
emplois du sol. La grande détresse de l'agriculture» c'est 
l'inappropriation des plantes au sol , c'est la culture des 
pays ingrats par des mains découragées et qu'aucune intel- 
ligence ne guide , ce sont ces défrichemens inconsidérés , ces 
travaux exécutés avant d'avoir équilibré les élémens pro- 
ducteurs, la cbaleur et l'eau. Il est temps que l'agriculture 
sorte de ces vaines nomenclatures de plantes et d'engrais , 
puéril abécédaire qui s'épelle depuis trente ans. Pour s'éle- 
ver à ces bautes considérations qui doivent en faire une 
science, appropriez vos cultures, regardez votre ciel, me- 
surez la longueur de vos racines, spndez la profondeur de 
votre sol, et, en combinant rationnellement ces données , 
vous aurez le maximum du produit. 

■ 

Ainsi, le premier point dans la culture du mûrier est le 
choix du terrain ; nous avons dit qu'il devait être sec et 
profond. Ensuite il s'agira de l'aménagement de l'arbre, 
et c'est de la taille surtout que nous nous occuperons, 
comme exerçant unegrande influence sur le développement 
et l'eidstence de l'individu. 

Parcourant le chemin de Rochemaureen Yivarais, pays 
tout volcanique et fort propre par là à la cul ture des arbres , 
je liai conversation avec un agriculteur du pays , et nous 
vînmes à parler de la conduite à tenir à l'égard des mû- 
riers. Sou&ce rapport, il me dit que, sur le riche littoral 
du Rhône, il taillait toutes les années, et que chaque 
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année les rameaux poussaient aussi longs et aussi nom'* 
breux ; que dans les coteaux moins fertiles il ne taillait que 
tons les deux ou trois ans , et que dans les montagnes sté- 
riles et raides il ne taillait jamais , sous peine de la des- 
truction des arbres. La fréquence de la taille est donc ici 
en raison directe de la fertilité du sol et de la douceur 
du climat; les pays pauvres et froids joindraient donc à 
leurs autres désavantages celui d'une exploitation plus 
cbére, k raison de la difficulté du ramassage qui s'accroît 
de Tabs^ice du t^illage. En thèse générale, la taille 
répétée nuit évidemment à la croissance et au dévelop- 
pement de l'arbre. 

Sur 4o ares de mûrier nain^ j'en laissai une portion trois 
ans sans la tailler, tandis que le reste fut soumis au traite- 
ment usité ; les troncs des arbres non taillés furent au bout 
de ce temps deux fois plus gros-que les autres , et les bran- 
ches portèrent trois fois autant de feuilles. 

De nouveaux faits, que je dois constater ici, sont venus 
donner un grand poids à mes assertions. Un de mes voisins 
s'est abstenu de tailler ses arbres depuis plusieurs années ; 
d'ailleurs il les soigne, les cultive et les fume régulière- 
ment; le sol est un gravier de rivière deis plus inférieurs. 
Dans un pays où l'évaporation est triple de la quantité de 
pluie, c'est tout ce qu'on peut imaginer de plus mauvais; 
le seigle seul pourrait y épier ; il est parvenu par ce pro- 
cédé à obtenir 3oo quintaux de feuilles par hectare, de 
quoi élever 5ao grammes (17 onces) de vers à soie. Les 
mûriers couvrent tout le sol de leurs voûtes régulières. 

Il avait observé, comme moi, que Tarbre non taillé for- 
mait par son branchage undôme arrondi qui vient appuyer 
sa base sur le sol , et c'est cette base , la partie la plus large 
de l'édifice végétal , que la taille vient retrancher ; en^ 
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enlevant cette base , en relevant l'arbre , on se prive des 
trois quarts (lu produit. 

Cependant tout conspiré en faveur de la taille des arbres; 
la plus grande facilité de la culture , celle du ramassage , 
la ménagère qui veut du bois , le jardinier-tailleur qui y 
trouve son salaire et qui met sa gloire dans une espèce 
d*architecture qui contrarie les formes naturelles de Tarbre. 

Le propriétaire, dans son intérêt, doit combattre ces 
influences. Livré jusqu'à présent au doute, c'est avec peine 
qu'il y échappe; il se livre sans convictions éclairées aux 
volontés mercenaires qui l'entourent; ces convictions, c'est 
à nous, apôtres dé l'art , à les former sur des données cer- 
taines. Sans doute, il doit arriver un moment où les néces- 
sités du ramassage et de la culture commanderont le re- 
tranchement de beaucoup de bois ; quand ce moment doit-il 
arriver? quels sont alors les procédés à préférer? Ce sont 
des essais bien dirigés qui le diront. En att^dant, enre- 
gistrons les faits; celui-ci est bien digne de remarque : ob- 
tenir de la feuille pour 520gramme3 de vers par hectare , 
c'est une valeur de 750 fr. brut, 5oo fr. net. Ce produit , 
sans ressembler à tout ce qu'on nous C(«te d'ailleurs, est 
assez important; il est suffisant pour l'agriculture réelle. 

La suppression de la taille, autant que l'exploitation pos- 
sible de l'arbre et de l'industrie qui s'y rattache peut le 
permettre, les engrais abondans et convenab^ment répartis, 
les labours firéquens et les dispositions favorables du sol , 
telles sont les conditions indispensables du succès. 

(Extrait du Propagateur de l'industrie 
de la soie en France .j 
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CONSERVATION DES BOIS. 



Rapport fait h V Académie des Sciences , par 
M. Dumas j sur un procédé propre h rendre 
les bois plus durables i etc. 

L'Acaâémte nous a chargés, MM. Arago, de Mirbel, 
Poncelet, Gambey, Audouin, BoussingaoU et moi, de 
Texameo d'un Mémoire de M. le docteur Boucherie , relatif 
à la conservation des bois ; nous venons accomplir ce devoir, 
a L'Académie a déjà vu par elle-même et avec un si vif 
intérêt les préparations de l'auteur , elle a sous les yeux en 
ce moment des pièces si remarquables, que la tâche dejses 
commissaires, sous quelques rapports du moins, en est sin- 
gulièrement abrégée. 

» M. le docteur Boucherie s'est proposé de rendre le bois 
beaucoup plus durable, de lui conserver son élasticité , de 
le préseryer des variations de volume qu'il éprouve par la 
sédieresse et l'humidité , de diminuer sa combustibilité , 
d'augmenter sa ténacité et sa dureté, enfin de lui donner ' 
des couleurs et même des odeurs variées et durables. 

D Dire que toutes ces exigences ont été satisfaites et 
. qu'elles l'ont été par des moyens peu coûteux , simples et 
nouveaux; qu'elles l'ont été A l'aide de substances com- 
munes et à vil prix, c'est fixer en peu de mots l'attention 
de l'Aca^mie sur tout ce que renferme d'important le tra- 
vail que nous examinons. 

» En eflfét , pour pénétrer de substances préservatrices , 
colorantes ou autres un arbre tout entier, l'auteur n'a 
recours à aucun moyen mécanique compliqué ou coûteux; 



( »36) 

il prend toute la force dont il a besoin dans la force aspira- 
trice du végétal lui-même , et elle suffit pour porter de la 
base du tronc jusqu'aux feuilles toutes les liqueurs que Ton 
veut 7 introduire , pourvu qu*elles soient maintenues dans 
certaines limites de concentration ; ainsi , que Ton coupe un 
arbre en pleine sève par le pied , et qu'on le plonge dans 
une cuve renfermant la liqueur que Ton veut faire aspirer, 
celle-ci montera en quelques purs jusqu'aux feuilles les 
plus élevées; tout le tissu v^étal sera envahi, sauf le 
cœur de Farbre qui , dans les essences dures et pour les 
pieds âgés , résiste toujours à la pénétration. 

II n'est pas même nécessaire que Farbre soit garni de 
toutes ses branches et de. toutes ses feuilles; un bouquet 
réservé au sommet suffit pour déterminer Taspiration. 

2> Il est inutile que Farbre soit conservé debout, ce qui 
rendrait l'opération souvent impraticable ; on peut Fabattre 
après en avoir élagué toutes les branches inutiles, et alors 
sa base étant mise en rapport avec le liquide destiné à 
Fabsorptiôn, celui-ci pénètre comme à l'ordinaire dans 
toutes les parties. 

Enfin, il n'estpas même indispensable de couper Farbre; 
car une cavité creusée au pied, ou un trait de scie divisant 
celui-ci sur une grande partie de la surface , suffisent pour 
qu'en m^ttant la partie entaméeen contact avec un liquide, 
il y ait une absorption rapide et complète de ce dernier. 

» Ces pénétrations qui s'effectuent en quelques jours, 
sans difficulté et sans travail , sont , comme on voit , bien 
loin de tous les moyens essayés jusqu'ici. Les pièces de 
bois déjà coupées sur lesquelles on opérait avant l'auteur , . 
ne se laissaient pénétrer en effet (me par Feffort de puis- 
santes machines, ou par Faction pràlongée du. liquide dans 
lequel on les immergeait. 
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B Le procédé ingénieax et nouveau adopté par le docteur 
Boucherie, met à la disposition de Tindustrie une force 
naturelle immense , et lui permet de conduire, sans frais » 
dans les tissus les plus déliés du végétal , toutes les subs- 
tances solubles qu'elle jugera convenable d'y porter. 

D Si Tauteur a su résoudre, d'une manière simple et 
pratique, le grand problème qu'il s'était proposé d'abord, 
il n'a pas fait preuve d'une moindre sagacité dans le choix 
des substances qu'il a adoptées, pour remplir toutes les 
indicatrons énoncées plus haut. S'agit-il d'augmenter la 
durée et la dureté des bois , de s'opposer à leur carie sèche 
ou humide? il fait arriver dans leurs tissus du pyroUgniie 
de fer brut; cette substance est parfaitement choisie' parce 
qu'il se produit de l'acide pyroligneux brut dans toutes 
les forêts par la fabrication du charbon; qu'il eçt facile de 
transformer celui-ci en pyrolignite de fer, en le mettant 
en ccmtacf à froid même avec de la ferraille, et qu'enfin 
le liquide ainsi préparé renferme beaucoup de eréozote ; 
cette substance , indépendamment du sel de fer lui-même, 
a la propriété de durcir le bois et de le garantir des pour- 
ritures qui l'attaquent , ainsi que des dégâts causés par les 
insectes dans les bois, employés aux constructions. 

D Aussi des expériences authentiques , exécutées dans 
les caves de Bordeaux sur des cercles préparés par l'au- 
teur, ont-elles con$taté , d'une Nmanière irrécusable, la 
plus grande durée des bois préparés par son procédé. Les 
cercles ordinaires tombaient en poudre au moindre effort , 
quand les siens étaient encore aussi solides que le pre- 
mier jour. 

» S'agit-il de s'opposer au jeu des bois, de leur con-. 
server toute leur souplesse, de les rendre moins combus- 
tibles i l'auteur trouve, dans l'emploi des chlorures ter- 
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reux , le moyen d'y parvenir à très-bon marché. Toujours 
préoccupé de la pensée que ses procédés doivent rei^voir 
prochainement one application presque universelle, il ne 
s'est pas contenté 4n chlorure de calcium déjà si peu coû- 
teux; il a essayé l'eau-mère des marais salans, produit 
jusqu'ici sans valeur , et il lui a reconnu toutes les qualités 
désirables. Les bois préparés par ces dissolutions salines 
conservent leur flexibilité au bout de plusieurs années de 
l'exposition à l'air; en feuille mince,* ils peuvent être 
tordus en spirale et retordus ensuite en sens inverse -sans 
gercer. Exposés à l'air ils ne se voilent pas et ne se fendent 
jamais , quelque sécheresse qu'ils éprouvent. Enfin ils ne 
brûlent pas ou du moins si difficilement» qu'ils sont inca- 
pables de propager aucun incendie. 

D A ces grandes et utiles propriétés que la marine et les 
constructions civiles et industrielles sauront apprécier et 
mettre à profit, l'auteur a pu joindre des application^ qui , 
sans avoir une utilité aussi importante, promettent aux 
arts des matières nouvelles , des moyens nouveaux. Il 
colora les bois en nuances si variées et si curieusement acci- 
dentées, qu'on peut tirer un parti fort avantageux pour 
l'ébénisteriedes bois les plus communs. 

» Les exemples de ce genre mis sous les yeux de l'Aca- 
démie , nous dispensent de tout détail >; il nous sufiSt de dire : 

h Que le pyrolignite de fer donne seul une teinte brune 
qui se marie très-bien avec le ton naturel des parties trop 
serrées des bois où le pyrolignite ne pénètre pas; 

» Qu'en £aiisant succéder à l'absorption du pyroHgnite 
celle d'une matière tannante , on produit de l'encre dans la 
massedu l)ois,'etonleteintde la sorte en bleu, noir ou gris; 

» Qu'en fiiisant aspirer d'abord du pyrolignite de fer et 
ensuiteduprussiatede pptasse , on produit du bleude Prusse ; 
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» Qa'en introduisant successivement de l'acétate de 
plomb et du chromate de potasse , il se forme du chromate 
de plomb jaune; 

B Qu'en faisant pénétrer sm le même pied du pyrolignite 
de fer, duprussiate, de l'acétate de plomb, du cbromate 
de potasse, on produit des nuances de bleu , de vert , de 
jaune et de brun , qui réalisent les effets les plus variés. 

s Ainsi , comme on vdt , l'auteur ne se borne pas à in- 
troduire un seul liquide, il peut successivement en faire 
passer plusieurs dans le même végétal , et se prêter ainsi à 
toutes les modifications qu'on soubaiterait ; ces décomposi- 
tions, capables d'engendrer des produits colorés si divers, 
pouvait être diversifiés en quelque sorte à l'infini : c'est au 
goût des consommateurs àen régler l'application; la chimie 
est assez riche en réactions de ce genre , pour satis&ire les 
besoins et les caprices les plus exigeans. 

$ Nous n'avons rien à dire ici des bois rendus odoranspar 
des imprégnations de ce genre ; c'est une application trop 
facile à comprendre et trop limitée aux besoins du luxe, 
pour entrer en parallèle avec les grandes applications que 
nous venons A'énumérer. 

h II est évident, à l'énoncé seul de tous ces résultats, 
qu'ils n'ont pas été et qu'ils ne pouvaient pas être trouvés 
parbasaid; l'auteur les a déduits d'idées simples, qu'il 
s'était formées de tous ces phénomènes, et ces idées étaient 
elles-mêmes le fruit d'études longues, consciencieuses et 
réfléchies de la question. 

D L'auteur montre dans son Mémoire par quelle sorte 
de travaux et de réflexions son esprit a dû passer, pour 
en venir aux conséquences qu'il a traduites en une pra- 
tique aussi simple qu'économique. Les idées et les opinions 
qu'il énonce, ont paru & votre commission convenablement 
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appuyées par les effets connus et par ceux découverts 
par l'auteur. 

» Un employé des eaux et forêts , H. Hillet d' Aubentdn, 
ayant adressé à TAcadémie diverses réclamations relatives 
aux procédés employés par M. Boucherie, votre. commis- 
sion les a examinées avec le soin le plus scrupuleux. Elle 
vdéclare unanimement que, dans son opinion, les pièces 
qui lui ont été communiquées par M. Millet, laisjBent à 
M. Boucherie la propriété entière de sa découverte , en 
ce qu'elle a de scientifiquement important et d'industriel* 
lement utile. La pensée d'imprégner de grands arbres et 
de les colorer par des liquides divers et successivement 
employés , est garantie à M. Boucherie par des brevets 
très-antérieurs à toutes les pièces produites pjarM. Millets 

a En considérant l'ensemble du travail de H. Boucherio , 
les belles et coûteuses expiériences auxquelles il s'est livré^p 
les résultats importans qu'il a déjà d>tenus et ceux que 
l'on peut espérer pour l'avenir, votre •commission n'a. pas 
cru qu'elle dût se borner à vous proposer ces mesures qui 
suffisent , lorsque l'intérêt de la science seul est en jeu^. . 

D Elle a cru que, dans une question d'intérêt public> 
où notre marine > nos travaux publics , notre industrie sont 
si hautement et si vivement intéressés, où notre agricul- 
ture va trouver un nouveau motif de procéder au réta- 
blissement de nos forêts , si malheureusement détruites 
dans quelques parties de la France, il fallait autre chose 
qu'une marque d'approbation ordinaire. 

j» Elle vient donc vous proposer avec confiance de 
décider: 

» lOjQue le Mémoire de M. le docteur Boucherie sera 
admis à &iire partie du Recueil des samm étrangers; 

» ao Qu'une copie de ce rapport sera transmise à MM. les 
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ministres de l'agriculture et du commerce , des travaux 
pfublics, de la marine, des finances et de la guerre, o 
Les conclusions de ce rapport ont été adoptées. 



DESIBUmON DES GUEPES El DES fOUBlOS. 

Un membre correspondant de la société d'agriculture de 
St-Omer, pour se délivrer de ces hôtes aussi incommodes 
que nuisibles, emploie un procédé très-efficace qui se 
trouvé consigné dans la note ci-après, dont il a donné 
eommuntcation à ses collègues : 

a J'ai présenté , il y a deux ans , à la société d'agri- 
culture de St-Omer , un piège que j'avais fait confectionner 
pour la destruction des guêpes (espèce de trappe ronde en 
fil de laiton , assez semblable à une souricière] , et je m'en 
suis toujours servi avec succès ; mais l'année dwnlère il 
y etf avait un si grand nombre , qu'il m'aurait fallu beau- 
coup de pièges pour me débarrasser promptement de ces 
insectes destructeurs ; j'eus donc recours à un autre expé- 
dient qui m'a si bien réussi, que je crois qu'il peut être 
utile de le oonmiuniquer à la société. 

I» Tout le monde sait que l'essence de thérébentine éloigne 
les insectes ; je voulus m'assurer si cette odeur si péné- 
trante n'était point de nature à leur donner la mort ; à cet 
effet , je posai une cloche de verre sur un fruit tombé où 
se trouvaient beaucoup de guêpes; j'y introduisis du coton 
sur lequel j'avais versé quelques gouttes de cette essence , 
et à l'instant je vis tous ces insectes voltiger sous la 
cloche; en moins de dix à douze secondes ils devinrent noirs 
et tombèrent complètement asphyxiés. J*allai , le même 
soir, verser dans un de leurs nids environ un verre à eau- 
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de^vie d'essence de thérébetitine; j*eti bouchai Touvertore 
avec de la filasse imprégnée de la même liqueur , et jetai 
au-dessus un p«u de terre que je foulai ayec les pieds. Le 
lendemain quelques guêpes qui avaient passé la nuit dehors, 
cherchèrent à creuser la terre pour rentrer dans leur de-^ 
meure ; mais sitôt qu'elles atteignirent la filasse elles s'en- 
volèrent promptement , renonçant à délivrer leurs compa- 
gnes. Je traitai ensuite de la même manière tous les 
guêpiers que je trouvai , et je me débarrassai ainsi en peu 
de jours de ces insectes omnivores; quelques jours après 
j'ouvris un des nids , et tous les insectes avaieât été tués. 

D Voici conune je m*y prends pour découvrir ks guê^ 
piers : je me place près de l'arbre fruitier que les guêpes 
attaquent; lorsqu'elles se srait repues» elles retournent à 
leur demeure ; je les suis des yeux aussi loift que je puis , 
je vais ensuite me placer à l'endroit où j'ai cessé de les 
voir, et je recommence la même manœuvre jusqu'à ce que 
je sois conduit au nid^ Il est rare qu'après deux ou trois 
pauseâ je ne l'aie pas trouvé. 

» Je crois encore pouvoir faire connaître le bon. effet que 
j'éprouve de l'emploi de la même essence » pour la destruc- 
tion des faurmii , lorsqu'elles se sont établies dans un endroit 
où l'on ne peut se servir d'eau bouillante. Je gratted'abord 
un peu la terre pour faire sortir une partie des fourmis , 
et je place an milieu de la fourmilière de la filasse im- 
bibée d'essence de thérébentine ; un bon nombre périt , 
et les autres vont s'établir aUleurs , où je les détruis avec 
de l'eau chaude , si la chose est possible; sinon je les dé- 
loge encore avec l'essence jusqu'à ce qu'elles se soient 
placées dans un endroit convenable. Ce moyen est surtout 
frès-utîlà pour chasser les fourmis qui se sont emparées 

des pots à fleurs. » 

(Extrait de la Revue agricole.) 
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AVIS DIVERS. 

i^ TaureauX'ëialons. 

Il a déjà été donné plusieurs fois connaissance à MM. les 
Membres de la Société , résidant dans le département, de 
la délibération oui a rapport au placement des taureaux- 
étalons,' races au Mezenc et du Cantal, à un tiers au- 
dessous de leur prix d'achat, sans autre obligation que 
celle de les employer à la monte dans leur canton, jus- 
qu'au moment où Ton est dans l'usage de les faire tailler. 

Les subventions accordées au département, avec cette 
destination spéciale, ne sont point encore épuisées. Tous 
les Membres de la Société sont , en conséquence , invités à 
en donner connaissance à leurs fermiers et à leurs voisins, 
qui voudraient profiter de Tavantaçe qui leur est offert. 

Ils indiqueront , dans leurdemanae adressée au Président 
de la Société, laquelle des deux races, du Mezenc ou du 
Cantal , ils préfèrent avoir . Jusqu'à présent l'achat des . 
étalons du Mezenc a été rendu difficile , à raison de la 
maladie qui a régné si long-temps dans cette partie du 
département. C'est pour cette raison que quelques de- 
mandes dç taureaux de cette race n'ont pu être remplies. 
Elles le seront incessamment. 

2® Distribution de graines* 

La Société a cru devoir renouveler encore, cette année, 
ses distributions de graines de grosse carotte ckanwêtre 
blanche à colUer verd, de betterate champêtre et de &'lésiè 
mélangées, pour certains cantons, et de chanvre gigan- 
tesque du Piémont^ pour ceux où le chanvre ordinaire est 
plus particulièrement cultivé. Les essais plus ou moins heu- 
reux qui ont |eu lieu pour lemaïs. Pont engagée à en en- 
voyer encore dans les cantons plus tempérés. 

Elle adresse aussi , cette année , de la graine de Un de 
Biga, à tous ses correpondans. L'instruction qu'elle donne , 
page 98 de ce Bulletin , mettra à même de faire quelques 
essais sur cette culture, qui est susceptible de se répandre 
dans les parties les plus froides comme dans les plus tem- 
pérées du département. 

Elle sollicite avec instance de la part de MM. les cor- 
respondans , des notes aussi succinctes qu'ils le voudront , 
sur le résultat de ces différons semis , afin qu'elle puisse 
juger de l'opportunité du renouvellement de ses distribu- 
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fions. Elle a surtout besoin de renseignemens sur le succès 
et sur la question de dégénérescence du chanvredu Piémont. 

La Société espérait aussi pouvoir fiaiire , cette année , une 
distribution dejiommes àe terre jaune hâtive, dont les avan- 
tages sont depuis long-temps appréciés par quelque^uns 
de ses Membres résidans et correspondans. Elle s'est vue 
obligée de la renvoyer à Tannée prochaine, afin de pou- 
voir la faire en quantité suffisante, pour donner quelque 
importance à la culture de' la première année. 

Cette variété mûrit généralement avant l'époque des mois- 
sons (du 25 juin au lo juillet dans les cantons du Puy et de 
Brioude}. Ses produits sont abondans et d'une bonne qualité. 
Elle nedégénère pas. L'avantage qu'elle offre de pouvoir ser- 
vir à la nourriture des moissonneurs, celui non moins précieux 
de débarrasser de bonne heure le sol et de permettre son 
ensemencement en temps opportun , font regretter à la 
Société de n'en avoir pas eu cette année à sa disposition 
en quantité nécessaire à une distribution générale et suf- 
fisamment abondante. 

3^ Epicéas de deux ans. 

La Société a annoncé , page 62 et 82 du 1^ numéro du 
Bulletin, qu'une distribution de 100 épicéas de deux ans, 
en paquets enveloppés de mousse , seraient adressés cette 
année à tous les Membres de la Société résidant dans le 
département. Elle renouvelle l'invitation qu'elle leur a déjà 
adressée, pour donnera ce premier essai les soins qu'elle 
a indiqués comme nécessaires à sa réussite. 

Aussitôt qu'une température plus douce le permettra , 
ces épicéas lui seront adressés d'Ânnonay. Elle mettra la 

Ïlus grande célérité à les faire parvenir à ceux de ses 
[embres qui ont bien voulu se charger jusqu'ici dans 
chaque canton de la distribution de ses envois ue graines. 
Elle leur recommande la môme célérité pour les faire par- 
venir à MM. les Correspondans de leur canton, et à les 
tenir en attendant dans des lieux frais ou dans la terre 
humide. 

4^ Annales de 1837 — 38. 

Ceux de MM. les Membres correspondans qui n'ont point 
encore usé de la faculté qui leur est accordée de recevoir 
gratuitement un exemplaire de ce volume d'Annales, sont 
invités à en faire la demande , verbale ou par écrit , à 
M. le Président de la Société. 
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§. 1. CORRESPONDANCE ET'COiMMUNICATIONS. 



RAPPORT 



Sur quelques améliorations à introduire dans 

l' agriculture , 

Lu dans la sëarice du 6 août i84i; 

• Par M, Albert DE Brive, membre résidant. 



Messieurs , 

J'arrive d'un pays presque inconnu . quoiqu'il soit à 
peine sur les limites de l'Europe. Le désir de visiter un 
établissement agricole que des Français ont fondé dans 
l'ile deSardaigne, sur une très- vaste échelle et sous la 
protection da souverain , m'y a conduit. 

La Sardaigne , l'une des terres Jes plus fertiles des 
zones tempérées et qui avait été autrefois le grenier de 
tous les peuples qui lopt conquise, des Carthaginois 
et des Romains, des Pisans et des Génois, et enfin des 
Espagnols, était devenue depuis plusieurs siècles un pays 
inculte et dépeuplé ; preuve évidente des effets désastreux 
que peuvent produire sur l'agriculture d'une nation des 
gouvernemens vicieux et une mauvaise administration. 
Un roi, ami de ses peuples, a voulu régénérer cette 
partie intéressante de ses états , et depuis plusieurs années 
y opère , par de bonnes lois , une protection efficace 
pour tous les intérêts légitimes et une administration 

lo 
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éclairée, ud|0 révolution qui, sanç secousse et sans vio^ 
jation d'aucun droit , fait marcher rapidement cette fie 
vers la civilisation. 

L'agriculture, quoique Tart le plus utile à l'homme et 
celui qui avait fait pendant long-temps la fortune de cette 
nation , y était très -négligée parce qu'elle manquait 
d'encouragement, et ti!è$-arriérée parce que les exem- 
ples des nouveaux procédés n'y avaient point été im- 
portés. L'établissement que j'ai été visiter a été créé 
pour remplir ces deux omissions. Il est formé sur l'em- 
placement d'un ancien étang , dont le dessèchement, qui 
est aujourd'hui complet , était la principale charge de 
la concession. Son étendue de 24.00 hectares environ, 
la qualité de son terrain comparable aiu^ meiUeurs fonds' 

« 

delà Limagne, et surtout l'exemption de toute chaîne 
fiscale, lui assurent , je crois, dans l'avenir un im- 
mense 4SUCCè8« 

■ 

Je ne vous dirai, rien de l'intérêt avec lequel j'ai 
parcouru ce pays , dont les mœurs , les usages et jus- 
qu'aux costumes sont si pittoresques, parce qu'ils n'ont 
pas pÀssé sous le niveau qui de nos jours égalise tout. 
Avec tous les inconvéniens des siècles reculés , ces peu- 
ples ont conservé une foi religieuse qui va queiquefiMS 
jusqu'à la superstition, mais jamais jusqu'au fiinatisme; 
une pratique constante de l'hospitalité dans tout ce qu'elle 
avait de plus touchant et de plus noble aux époques 
primitives, une régularité de mœurs si parfaite que la 
plus petite infraction à ses lois est ordinairement la 
cause de ces rares vengeances qui se transmettent de 
générations en générations et ne s'éteignent' que dans le 
sang du dernier rejeton, enfin un dévouegient et une 
soumission sans borne au souverain : toutes choses qui 
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he sont plos de notre temps. La Sardaigne est ainsi un 
pays resté stationnaire depuis plusieurs siècles» au mi- 
lieu de toutes les nations qui Fentonrent. Pour D*en 
citer qu'un autre exemple, les médeains y cumulent 
encore , comme autrefois en France , Tentreprise des 
barbes et des saignées. 

Hais j'oublie que je suis devant la Société d'Agri- 
culture et que je me suis proposé de l'entretenir de 
cboses utiles et non de mes impressions; mes observa- 
tions porteront donc sur les qualités particulières du 
froment cultivé en Sardaigne , dont Timportatioa me 
paraîtrait fort avantageuse pour nos contrées , et sur 
quelques institutions agricoles si sages, que J'ai souvent 
peine à me persuader qu'dles existent ebez un peuple 
si peu dvilisé. 

Les Sardes cultivent peti leurs terres précieuses, et 
dans les meilleurs cantons on rencontre dea communaux 
sans fin qui restent en fiçiehe depuis des siècles. Cette 
terre ne demaùde cependant * qu'à être ouverte pour 
donner des récoltes abondantes; qiais le manque de bras, 
Fabus de la vaine pâture et surtout les impôts de la 
féodalité et du clergé, qui s'élèvent Jusqu'à 80 p' ôl^ 
du revenu, ont retenu l'agriculture dans les liens de ses 
vieilles babitudes. L'instrument imparfait avec lëqud les 
Sardes travaillent la petite portion de terre qu'ils mettent 
en culture chaque année , est l'araire romain dans toute sa 
simplicité , avec le mancheron perpendiculaire et le soc de 
bois garni d'un étui en fer. Malgré l'incurie qu'ils apportent 
k leur culture > ils obtiennent desfrotiaens de quatre à 
cinq pieds de haut et qui rendent jusqu'à ao et ^5 pour 
un, et des orges dont le produit est de 4o et 5o. Que ne 
pourrait-on pas obtenir d'une pareille terre ^ lorsqu'elle 
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sera soumise à nos instrumens nouveaux , qui la renou* 
velleot pour ainsi dire chaque année , en pénétrant pro- 
fondément dans ses entrailles et la débarrassant de toutes 
les plantes parasites? Les accessoires de l'agriculture y 
sont dans le môme état d'imperfection. Les roues des 
chars sont formées de planches ajustées et sciées en 
rond , semblables à celles que construisent pour s'âmoser 
les enfans de nos carrefours. La faux n'est pas connue 
de ces insulaires , et il n'est encore venu . à l'idée 
d'aucun agriculteur de s'approvisionner de fourrages. Le 
plus grand nombre des bestiaux . vit en troupeau toute 
l'année, soumis aux variations de la température et 
conduits par une. race nomade qui constitue une partie 
importante de la population, sous le -nom de pasteurs. 
Les pasteurs sont ainsi chargés de la propagation des 
bestiaux , et fournissent à l'agriculture et à la consom- 
mation éeux qui leur wmi nécessaires. Les bœufs seuls 
sont employés à ces deux usages. Les vaches ne servent 
qu'à la reproduction et leur lait n'est jamais distrait de 
leurs nourrissons, parce qu'on n^nvoie point de veaux 
aux boucheries. Aussi l'usage du beurre et du fromage 
est-il très-rare en Sardaigne. 

' Les bœufs employés aux travaux ont une force, une 
agilité et une vigueur qu'on ne retrouve pas dans les 
espèces de nos pays. Us labourent communément dans 
leur journée quarante ares de terre et vont du même 
pas que les chevaux. Aussi les attelle-t-on quelquefois 
dans Jes villes à des voitures et les voit-on alors lutter de vi- 
tesse avec les chevaux , allant au trot et an galop comme 
eux. Les chevaux sardes ont aussi une énergie extraor- 
dinaire. Us supportent habituellement la faim et la 
marche des journées entières sans s'arrêter. 
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11 m'a paru que ces qualilés précieuses dans ces 
animaux devaient être attribuées en grande partie à 
la nature de la paille qui fait la base de leur alimen- 
tation: Cette paille a cela de particulier que ses tiges 
sont pleines , au lieu d'être vides comme les espèces com- 
munes de froment et de seigle , et pleines d'une moelle 
succulente qui fait rechercher avec avidité ce fourrage 
par tous les animaux. Aussi cette nourriture remplace4-elle 
pour les bœufs et les chevaux le foin , qui n'est pas connu 
chez ce peuple. On y ajoute seulement quelques poignées 
de fèves concassées pour les bœufis , et d'orge pour les 
chevaux, dans la proportion à peu près de Tavoine que 
nous donnons à ces derniers. 

L'introduction de cette céréale dans nos pays , où les 
fourrages sont encore si chers et la culture du froment 
si répandue , m'a paru être une chose utile et j'ai cru 
être agréable à la Société d'agriculture , en lui présentant 
quelques. échantillons de cette paille et en important une 
petite mesure de ce froment. J'ai déjà la certitude qu'il 
se reproduit en France avec toutes ses qualités , au moins 
la première année , un des associés à l'entreprise agri- 
cole de Sardaigne en ayant déjà semé, l'année dernière , 
dans le Bugey. Je prends devant la Société l'engagement* 
de semer mon échantillon avec toutes les précautions 
possibles et de lui rendre compte des résultats que j'aurai 
obtenus, si elle juge que cette expérience puisse être 
de quelque utilité pour notre pays. Ce froment a d'autres 
avantages que je regarde comme secondaires en ce mo- 
ment, mais que j'indiquerai plus tard, s'ils se repro- 
duisent dans les semis. 

Deux institutions anciennes dans la Sardaigne, et qui 
remédieraient à deux plaies très-graves de notre agri-^ 
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culture , m ont paru devoir trouver place dans celte no- 
tice. ^ elles offrent des difficultés dans leur application 
à nos pays, elles pourront au moins être le germe d'éta- 
blissemens analogues, plus appropriés anx localités, et 
qui pareraient aux aiémes inoonvéniens. 

En France comme en*Sardaigne, il arrive souvent 
qu'an moment des semoices, les grains, les bestiaux et 
les instrumens aratoires nôoessaiies pour Tentiemenoe- 
ment , manquent au cultivateur. Une mauvaise récolte 
précédente, un procès, des malheurs inattendus, sont 
souvent la cause de cette disette. Eh bien! le cultivateur 
Sarde <st toujours certain de trouver ces objets de pre- 
mière nécessité pour la culture. Il existe dans chaque 
commune une espèce de mont de piété agraire, où des 
magasins de grains sont ouverts à Fépoque des semences , 
et où chaque propriétaire peut en venir puiser la quantité 
qui lui est nécessaire pour la semence du terrain qu'il 
vent cultiver. Ce prêt lui est fait gratuitement jusqu'au 
moment de la récdte. Les sommes dont il a besoin pour 
acheter des bestiaux ou des instrumens d'agriculture, 
lui sont également avancées à l'intérêt de i p. 0[o jusqu'à 
la même époque. A' ce moment de la richesse du cul-* 
tivateur, il lui est facile de se libérer, et il n'y manque 
jamais, afin d'avoir le même crédit pour Tannée suivante. 

L'absence d'un semblable établissement dans nos pays , 
n'est-il pas la première cause de la ruine de nos culti- 
vateurs? Combien, chaque année, sont obligés d'ouvrir 
la voie funeste des emprunts, pour se procurer les objets 
les plus indispensables à leur culturel Et cette voie une 
fois ouverte, les conduit infailliblement, par la multipli-^ 
cation naturelle des intérêts qu'ils ne peuvent pas payer , 
à une perte certaine. La terre ne rend point en effet le 
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même mtérét que Targent. Aussi le cùlUvaleur , quelque 
bon trayaillenr qu'il soit f ne pourra jamais se libérer 
d*ane dette contractée au moyen des seuls revenus de sa 
propriété, et pourra difficilement en payer les intérêts 
apinôs amr nourri sa fiimille et subvenu aux dépenses 
forcées de sa maison. Qu'arrivera-t-il surloi^t, s*il s'a- 
dresse , comme le font la plupart de nos villageois , & ces 
spéculateurs de campagfne, qui prêtent une mesure de 
semence pour en avdr une et demie à la récolte, ou re- 
vendent les besliaox un quart plus clier qu'Us ne les ont 
achetés le même jour, à la seule condition que le paye- 
ment sera retardé de quelques mois* En s'appesantissant 
sur cette matière , on se convainorait facilement de tout 
Tavantage que Tagrièulture trouverait en France, dans 
l'établissement de maisons de prêt communales , à l'instar 
de celles qui existent en Sa^aigne. 

Une autre institution fort utile est celle des baroncelles. 
On nomme ainsi une garde communale qui se forme chaque 
année spontanément dans toutes les communes, sous la 
protection de l'autorité. Moyennant une légéfre prime que 
lui payent tous les propriétaires, cette garde est res- 
ponsable de toutes les atteintes à la propriété qui se com- 
mettent dans rétendue du territoire. On a su rendre 
honorable les places de baroncelles, par les privilèges 
qm leur sont accordées , et entr'autres le droit de port 
d'armes, auquel les Sardes tiennent beaucoup. Elles sont 
recherdiées et d'autant mieux remplies, que les béné"* 
fices qui y sont attachés scmt d'autant plus grands , 
qu'il y a moins de dommages à rembourser. Dès qu'un 
vol ou un préjudice quelconque à la propriété est constaté 
dans une .commune , le trésorier de la compapnie s'em- 
presse d'en payer la valeur. Aussi, quoique les terres 
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soient trës-éloîgnées des villages, et que les chemins 
soient souvent bien isolés, les vols sont très-rares en 
Sardaigne et les atteintes aux propriétés presqu'inconnues. 

Un pareil établissement , qui n'est autre qu'une espèce 
d'association mutuelle, serait sans doute inappréciable 
dans nos pays, où les droits de la propriété sont si 
souvent violés. La dépopulation forestière de nos cam- 
pagnes tient surtout à ce que les jeunes plantations sont 
pacf âgées ou ébranlées par les bestiaux et détruites par 
les bergers. Les plus grandes difficultés qu'éprouvent 
l'introduction des nouveaux fourrages dans les campagnes, 
vient du peu de sécurité qu'éprouVéraiént ces récoltes. 
Beaucoup de cultivateurs à qui j'ai offert des graines de 
carottes champêtres et de betteraves , m'ont répondu qu'ils 
ne pouvaient en semer , parce que la récolte n'en serait pas 
pour eux. L'institution des gardes champêtres ne suffit 
pas pour faire respecter la propriété rurale; il en faudrait 
multiplier le nombre par tous les villages, et alors la 
dépense en serait trop lourde pour les communes. Je pense 
qu'une association mutuelle bien combinée et protégée 
par l'autorité , serait le meilleur moyen pour donner à 
nos cultivateurs la sécurité qui leur est nécessaire, et à 
l'abri de laquelle seule peut marcher le progrès. 

Voilà, Messieurs, les réflexions qu*a fait naître dans 
mon esprit mon séjour en Sardaigne et que j*aî cru de- 
voir vous communiquer, parce qu'elles m'ont paru pouvmr 
être de quelque utilité à notre pays. J'espère que la 
Société en appréciera ' les motifs. 

4 juillet i84i* 

Alb. de Brivb. 
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LETTRE 



Adressée à M. Borie, secrétaire de la Société y par 
M. MouRET, docteur en médecine^ à Mont^ 
faucon. 



Monsieur et honoré Confrèbb, 

Un £ait qai étonne beaucoup les plus anciens de nos 
campagnes, vient de m'étre signalé. Avec des détails 
recueillis à bcHine source , je m'empresse de le transmettre 
par votre canal à la Société d'Agriculture du Puy, non 
seulement comme digne de son attention , mais aussi 
comme intéressant à tin haut degré les cultivateurs de 
nos localités. Voici le fait: 

Il y a deux mois environ, dans une prairie située dans 
la commune de Riotord, près la montagne de Fulletin, 
on vit la lisière d'une prairie contigue à un champ la- 
bourable , blanchir et rester en arrière du reste de la 
végétation. Bientôt attirés par cette singularité , les pro- 
priétaires cherchèrent à connaître les causes de ce retard ; 
on remarqua alors que l'herbe en cet endroit était blan- 
châtre, souffreteuse, peu serrée, et qu'un insecte semblait 
attaché aux tiges et les dévorer. 

D'abord on s'arrêta peu à cette observation*, mais 
l'herbe s'élevant et le point resté stationnaire continuant 
à s'élargir , on examina de nouveau avec d'autant plus 
d'attention que cette partie contrastait d'une manière 
frappante avec le reste de la prairie , qui verdissait et 
s'élevait comme toujours à cette époque de l'année. Les 
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recherches firent mieux apprécier la cause : on trouva 
une masse énorme d'insectes appendus aux tiges et aux 
feuilles de toutes les espèces qui croissent dans cette 
prairie , fourmillant en quantité innombrable et dévorant 
avec avidité. 

L'on s'occupa de chercher des moyens capables d'ar-* 
réter la destruction. En voici l'énumération : 

1® L'on promène sur toute la portion envahie des 
torches de paille enflammée»; rinseote, qui d'abord 
semble anéanti, n'a fait que se cacher, il reparait le 
lendemak ; l'essai est parfaitement infruotueux. 

20 Comme la destruction fiût des progrès consldé- 
raUes , on se résout à chauler toute la portion dévorée. 
Ce moyen ne réussit pas mieux que le précédent. 

3» Plusieurs ares de terrain se trouvant déjà rasés 
et réduits à cet étal où se trouvent les prairies fav* 
chées et pacagées à la fin de l'été, on pratique une 
tranchée d'un demi-mètre environ entre le mort et le 
vif; le lendemain , le fossé est franchi et le champ de 
nouveau attaqué. 

4^ Ces difBSrens essais ayant échoué , on imagina 
d'écraser ces animaux destructeurs ^i battant le sol 
atteint, à l'aide d'un plateau de bois fixé par son centre 
à un manche solide (espèce d'instrument qui ressemblait 
à celui qu'on emploie pour damer les plans de terre 
glaise); ce moyen eut le même résultat négatif que les 
préeédens. 

5« Enfin , le fermier imagina encore de bêcher une 
portion du sol jusqu'aux parties «aines, en prenant le 
soin de renverser le gazon au fond de la tranchée; rien 
n'a modifié la marche progressive de la destruction. 
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Aujourd'hui, trente ares enyiron de la prairie se 
trouvent entièrement dévorés, et le mal continue avec 
rapidité. 

J'ai voulu voir et étudier de près Tanimal auteur de 
la destruction, j'en ai reçu une énorme boite, je m'em- 
presse d'en envoyer un échantillon. 

J'ai examiné plusieurs de ces animaux à Toeil nu et 
au microscope. Tous sont séparéniMit munis d'une petite 
envelope formée de fils fournis probablement par le 
filage de ces animaux et de détritus de plantes sèches; 
j'ai vu que ce fourreau les contenait entièrement et 
qu'ils s'y cachaient de manière à disparaître en totalité 
quand on songeait à les saisir pour les en extraire ; que 
si on les expose an soleil ou mieux à une chaleur 
artificielle un peu élevée, ils s'agitent avec force, sor- 
tent à moitié ou aux trois quarts de leur coque, et 
'quelques-uns la quittent mtoie entièrement.; que placés 
dans quelques brins d'herbe, ils en sortent à moitié, 
la tr^toent après eux et. s'attachent par la partie anté- 
rieure de leur corps aux herbes , qu'elles coupent en 
peu d'instans. 

L'animal, dépouillé de son petit sac, est' d'un noir 
luisant avec quelques nuances jaunes; vers les premiers 
anneaux , sa longueur est d'une ligne et demie à trois , 
selon l'état de contraction on de relâchement de son 
tube ; ce corps est formé de deux anneaux imbriqués 
comptant celui dans lequel s'invagine le col ; sa. tète est 
écaiUeuse , formée de deux segmens princqiaux aplatis 
et qui se réunissent sur la ligne médiane; les trois 
premiers anneaux suppportent six pattes membraneuses 
munies de crochets ; il n'existe pas de pattes posté- 
rieures; la face est occupée par deux lèvres découpées; 
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an-dessus d'elles existent deux courtes antennes et , en 
cercle, six points jaunâtres qui semblent être des yeux. 

Je suis peu versé en insectoiogie , et à cette espèce spé- 
cialement je n*ai su appliquer ni un nom, ni une classifi- 
cation connue. Cependant Texistence d'une enveloppe 
propre et la conformation ci-dessus décrite me font recon- 
naître une chenille quittant probablement sa première 
enveloppe. Néanmoins, le nombre immense decesanné- 
lides , leur état stationnaire au même point de développe- 
ment jetteraient, s'il était possible, quelques doutes sur la 
nature de ce petit insecte inconnu complètement de nos 
cultivateurs , mais que je regarderai néanmoins toujours 
comme un insecte à l'état de transformation. 

Il me reste à dire comment je conçois l'insuccès de tous 
les moyens employés jusqu'ici contre cette destruction 
étrange de la prairie. 

Le feu ne pouvait atteindre la totalité des insectes cachés 
sous les herbes ; ensuite la coque dans laquelle cet animal 
se réfugie est assez peu combustible pour que lorsqu'il est 
en tas, même dans un fisu ardent, la combustion seule de 
la couche superficielle a lieu. 

La chaux ne pouvait , en raison de la retraite possible 
de la chenille dans son sac imperméable, lui faire éprou- 
ver son action caustique. 

Le battoir ne pouvait non plus en atteindre qu'une 
minime quantité , vu l'élasticité que présentent les petites 
masses réunies d'enveloppes feutrées. 

Enfin , on comprend très-bien que Tenfouissement n'ait 
point détruit un animal qui , très*probablement , est sorti 
de cette même terre. 

J'ai l'honneur de faire parvenir en même temps à la So- 
ciété une boite remplie de ces insectes , afin que si , comme 
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je le pense , sa nature est connue ainsi que ses ravages , 
elle veuille bien me transmettre au plutôt les renseignemens 
nécessaires ponr porter remède à une aiilsi dangereuse 
plaie (i). 
J'ai rfaonneiir d'être , mon cher conû^re , etc. 

. HOURBT,/). M, P. 

Montraacon, ag juini84i« 



LETTRE 

de M. le conite De Machkco, rappelant V utilité 
de l'emploi du fil de fer dans les vignes» 

Alleret, i4 Août iS^i. 



Monsieur le Peesidert, 

Il ne sera peut-être pas Aiutile de rappeler à la Société 
d'agriculture combien remploi du fil de fer dans les 



(i) La lettre jie M. Mouret et la boite d'insectes qu'il a 
envoyée à la Société ne lai sont parvenues qu'après sa séance 
du a juillet , et ce n*est que dans celle du 6 août qu'elle a eu 
connaissance du fait singulier que M. Mouret lui a signalé. 

Il parait que l'insecte qui est l'objet de cette lettre appartient 
au genre tinea de Linné. Si les ravages qu'il a occasionés cette 
année se renouvelaient l'année prochaine ^ on pourrait essayer 
d'introduire dans la pièce attaquée des tolatilles telles que 
poules , dindons ou canards. 

La Société espère que M. Mouret voudra bien lui commu- 
niquer les nouveaux renseignemens qui peuvent être venus à sa 
connaissance. ( I^ote de» Rédacteurs, ) 



y 
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vignes est d'une grande garantie contre les vei^ts. L'éco- 
nomie, ainsi que je Tai présenté dans mon ancien rapport , 
est tellement dém<mtré par l'usage qœ j'^ai fais depuis 
plusieurs années, qu'on ne saurait trop en renouveler 
Vavis. Cent soixante^diz oravres de mes vignes en sont 
déjà garnies. L'an prodiain, la totalité lésera complète- 
ment , deux cent dix œuvres. 

C'est après cela, à l'usage qu'en feront plusieurs pro- 
priétaires, ainsi que l'ont fait, dans laLimagne, M. de 
Flaghac et autres, qu'on parviendra à reconnaître le 
meilleur mode, selon la nature du sol, c'est-à-dire d'en 
mettre un ou deux rangs, si le bois pousse vigoureu- 
sement; tant est-il que l'économie sur le nombre et la 
hauteur des échalas est inunense, sur le travaQ de même. 

Agréez, etc. 

Le comte Db Maghbgo. 



De ilf. Marie BntJTtJfl, dé Langeac^ accompagnée 

d'un échantillon de soie. 

Iisngeac, la août iB^i- 



MoNSlteOR LE PrÂSIDEIÏT , 

Persuadé qnè vous cherchez à encourager et protéger 
les industries dans leur extension , leur développement , , 
pour le bien du lieu où elles prennent naissance , je viens 
soumettre à votre examen un échantillon de soie première 
dont vous voudrez bien apprécier la qualité 'échantilloQ 
qui vient d'être filé pour la première fois à Langeac , à 
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l'aide d'un tour que j'ai fait construire moi-même pour 
filer la trame; cet échantillon, filé de lo à 12 coccmset 
qae j'ai Fhonneur de vous envoyer, ne le cède , je pensé , 
en rien par la beauté , le lustre et la qualité aux soies 
des Géyenaes. Je me propose, en 1843 1 de faire établir 
uù tour pour Tori^nsin, qui pourra lutter avec la pre- 
mière qualité du Hidi. 

Habitant de ces pays-là depuis longues années , j^ me 
suis occupé par goût et par plaisir de la culture du. 
mûrier et de l'éducation des vers à sde. 

Je suis flatté de pouvoir introduire à Langeac et 
dans le pays ce genre d'industrie, qui pourrait un 
jour contribuer à sa prospérité par de laides ressour- 
ces ; la nature du sol et le climat paraissent favo- 
riser son développement. Je ne puis vous dissimuler la 
satisfaction que )'ai éprouvée en voyant grand nombre 
d'habitang venir voir filer, demander à s'instruire et 
vouloir suivre mon exemple. Je les ai engagés en gâdéral 
à s'occuper immédiatement de plantations, leur pro- 
mettant d'acheter la feuille à raison de 5 francs les 
cinquante kilogrammes. Je cherche ainsi, par les pro- 
messes et l'exemple , à introduire dans le* pays cette 
nouvelle branche d'industrie : tels sont mes vœux et 
mes désirs. J'ai commencé moi-même mes plantations 
en i835, je cherche toujours à les augmenter, et un 
heureux succès vient de couronner mon attente. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Marie Bbutus , prùpriéiaire eûsploitant 
des mines éPantimoinB, 
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De M, Frédéric De Saint-Germain > relaliue à une 
éducation de vers à soie et à ses résultats, 

Saint-Germain, i3 juillet i84i. 

]M[oiiftimjR LE Pbbsidbnt, 

« 

Je crois remplir un devoir envers la Société , en lui 
rendant compte d'une petite éducation de vers à soie que 
j*ai dirigés cette année dans ma propriété de Navone, 
commune de Bas. 

J*aehetai, le printemps dernier, une once de graines 
que je mis éclore le T^maî. Les vers ont été vigoureux et 
sains; ils m*ont consommé environ goo kilogrammes de 
feuille et ont rendu , en cocons , 70 kilogrammes , dont j'ai 
fait filer la soie au Puy. Je vous en envoie un échantillon, 
pour que la Société d'Agriculture juge de sa qualité. 

Agréez, Monsieur le Président , etc. 

Frédéric De Saint-Gbbmain. 



De M. Castanier, sur le résultat du semis des 
graines accordées par la Société. 

Pradelles, ce 17 juin i84i> 

Monsieur le Président, 

La Société me permettra de lui rendre compte du 
résultat de mes semis des graines qu'elle a eu la bonté 
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fc m'eiiYoyer : le dbanvre da Piémont a fort bien réossi 
ainsi qne le lin de Riga ; il en a été de même des épi- 
céas, dont ancnn n'a manqué; l'orge à six rangs , dont 
j'ai fiiit cette année nne plus grande quantité, promet 
beaucoup , et si quelqu'un tous en demandait, je me ferais 
un plaisir de yous en adresser. J'ai semé aussi du 
garanion ou blé la barbe noire qui est magnifique, on 
ne peut rien Toir de plus beau4 Enfin, Tbectare de terre 
que j'avais semé l'année dernière en pin et sapin, 
présooite l'apparence la plus satisfaisante ; il en est de 
même de la pépinière de frênes, sycomores et ormeaux, 
que j'ai formée il y a peu de temps. 
Agréesif Mmisieur le Président , etc. 

GASTAKina. 



PREMIERE LETTRE 

A Sf. LE PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ D* AGRICULTURE DU PUT, 

Sur i(n Essai de fabrication de sucre de betterave 
dans V arrondissement d^Fssingeaux. 



Monsieur le Président, 

le m'empresse de porter & la connaissance de la Société 
d'Agriculture un beurenx essai tenté par M. Ernest de 
Qioumouroux , membre dîi Conseil général , pour la 
&brication du sucre de betterave dans l'arrondissement 
dYssingeaux. — La pensée de M. de Choumouroux , dans 
les expériences qu'il a faites , n'a point été d'établir une 
nouvelle, ni même de fonder un établissement 

11 
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de quelque importance commerciale; soiiJbut à été plui 
modeste, et ses résultats plus certains. En les consignant 
ici , peùt-^étre serons^nons* asseï hentenx pour trouer 
des imitateurs. Ce serait un progrès de plus dont' nous 
fiéliciterions et celui qui en eut la première idée et ceux 
qui , en acceptant cette idée , auraient au l'utiliser à leur 
profit. 

Reconnaissons d'abord que souyent il arrive que pour 
vouloir dévelq^per une industrie trop promptement et 
sur une échelle trop reste, on la compromet, on la 
ruine. Cette vérité s'est surtout manifestée à propos des 
fabriques du sucre de betttt'aye en France. *-*M. de Chou- 
mouroux le savait fort bien , aussi n'a-^t^il pas cherché 
à établir une haute spéculation dans le pays ; mais , 
ce qui est bien plus utile, il s'est efforcé d'arriver , par 
des procédés simples , usuels , faciles , à populariser la 
fabrication du sucre ; de telle sorte que dbaque proprié^ 
taire , suivant son exemple, pût très-économiquement 
produire le nécessaire à la consommation de son ménage, 
comme dé|à la chose se pratique pour d'autres approvîsien- 
nemens domestiques (i). 

Dans l'essai qu'il a voulu tenter , M. de Choumouroux a 



(t) « Nous ne pouvons encore , ëcrit M. de Chonmoarouz , 
4k^iii«x an compte parfaitemeiit aûr dA no$ dëpenset et de nos 
produits, mais nous avpns assez d'expérience cependant pour 
démontrer que chacun pourra bientôt faire son sucre chez soi à 
très-peu de frais. —La simplicité de la manipulation, Pexigaité 
du local et le peu d'ustensiles dont nous nous sommes serris, 
donneront à beaucoup de personnes le désir de nous imiter. 
Nous serons heureux de levr commnniqaer le peu d'ezpërieneè 
qae nous avons acquise dans notre fabrication de eet hi^er. » 
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préfiSté le procédé de macération » indiqué par M. deDom^ 
basle , aux systèmes de la râpe et de la presse qui évi- 
demment sont bien moins lucratiJEs. -^ Gomme il importe , 
avant tout, que le lecteur soit bien fixé sur les prodaits 
de l'une et de l'autre méthode, nous allons les indiquer 
toutes deux sonunairement ici, d'après une lettre de 
M. Michel Chevalier (i). — Nous dirons ensuite queb 
moyens économiques et vraiment à la portée de tous , 
H. de Choumouroux a mis en osuvre pour sa fabrica- 
tion (2)* 

a Par la méthode suivie jusqu'à ce jour, dit M* Che- 
valier, la betterave est débitée et réduite en pulpe par 
une râpe* La pulpe, fortement comprimée par une 
pressé puissante , donne un jus d'où le sucre est extrait 
par une série d^opérations chimiques à l'aide de divers 
réactifs, de la chaux et du noir animal. — Cette mé- 
thode a deux inconvéniens graves : d'abord , le jus retiré 
ainsi ne représente que 70 p** ^U environ de la betterave, 
qui en contient g6 à 97; ensuite, le râpage, sorte de 
traitement violent, altère les substances organiques qui 
lui sont soumises* Sous son influence , le sucre , en contact 
avec les matières mucilagineuses que contient la bette- 
rave, se dénaturé rapidement. Il s'en décompose une 
partie et le jus se mêle d'une substance visqueuse, dont 
la quantité peut s'accroître, même à une basse tempé- 
rature, dans un délai de douze heures , au pdnt de 



(1) Question des sucres. — Journal des dëbats, 16 septembre i84i* 
(a) Ces détails pratiques ne pourront se trouver complètement 

que dans une autre lettre, M. de Choumouroux De nous les 

ayant point encore transmis en entier. 



1 
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donner au liquide une consistance filante et glaireuse. 
-—En résumé, aujourd'hui, Ton ne retire guère de la 
betterave que 5 à 5 1/2 p' 0/0 de sucre, quoique elle en 
recèle 10 et quelquefois plus. 

9 Le système recommandé par M. de Dombasle pare à ce 
double mal , avec cette simplicité qui est l'un des attri- 
buts du génie. — Le râpage est supprimé. La betterave 
est seulement réduite en tranches de 3 à 3 millimètres 
d'épaisseur, par un découpoir; A la compression, Ton 
substitue la macération, c'est-à-dire que la betterave en 
tranches est successivement plongée dans plusieurscuviers 
contenant une eau de moins en moins, saturée , et elle y 
laisse son sucre en totalité; M. de Dombasle l'afifirme. 
Ces cuviers ne renfermant que de Teau froide; il est 
indispensable cependant que le premier soit rempli, d'eau 
bouillante. La température de l'ébullition, saisissant la 
betterave, a pour effet d'y amortir les substances orga- 
niques; elle leur ravit le principe de vie qui les rend 
éminemment accessibles aux altérations. C'est un préser- 
vatif efficace et économique, dont la puissance est connue 
de tout le monde et invoquée sans cesse; cardans les 
ménages, à chaque instant, Ton expose à l'ébullition, 
pour les conserver, le bouillon , le lait et beaucoup 
d'autres substances végétales ou animales 

» Le jus sucré 'que procure la macération de la betterave 
est traité ensuite comme à l'ordinaire. — En somme , M. de 
D(Hnbasle déclare obtenir g5 p^ o/^ de jus au lieu de 70, 
avec un degré de saturation identique ; il en retire avec 
facilité une quantité de sucre qui, selon les assertions posi- 
tives d'un homme d'une aussi haute conscience , repré- 
sente 10 pv o|^ du poids de la betterave. —Ce résultat 
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a exigé de sa part dix années de réflexions et d'expé- 
riences (i). » 

Ces développemens préliminaires étaient indispensables 
pour bien apprécier la facUemise en œuvre de H. de Chou- 
monroux. — En effet, un appartement de 6 à 8 mètres 
carrés; 4* cuves ou cornues pour opérer la macération; 
3 autres» un peu moins grandes , servant de dépôt; 
a petites, pour lé transport des sirops; 3 filtres; t la- 
veur, fabriqué avec un tonneau; une grande chaudière 
de lescive, enchâssée sur un fourneau de cuisine, pour 
obtenir le défécation; une seconde, semblablement placée, 
mais pouvant se mouvoir; 5 sacs en filets; loa kilos 
de noir animal : voilà, avec a ou 3 chausses* tout ce 
qu'il a fallu pour traiter aooo kilos de betteraves (a) , et 
pour réaliser i6o kilos de sucre et loode mélasse. 

Maintenant , disons la marche suivie pour arriver à ce 
résultat : c'est M. de Choumpuroux qui parle. — a La 
» veille du jour de travail , nous faisions laver 5oo kilos 
» de betteraves; ce qui durait environ 4o minutes. Nous 
» occupions ensuite les domestiques, pendant la soirée, à 
» leur faire couper ces betteraves par tranches. 



(t) Dei fabricans experts sont venos voir de leurs yeas les 
ateliers de M. de Dombasle à AoyiUe, et ils joignent Tappai 
de lear témoignage à l'autorité de son affirmation. Plasieurs 
usines importantes en France et à Tëtranger , notamment dans 
le dnehë de Bade, sont en ce moment occupées à modifier leur 
matériel , de manière à employer la macération pour la eam* 
pagne prochaine. (Michel Chevalier.) 

(a) Ces apoo kilos de betteraves avaient été recueillis dans 
un espace de terrain appelé ^'^ub le pays une métanchée (en- 
viron ftoo toises carrées). 
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* 

» Le lendemaio nous commenckms nos opérations, et 
D dans les vingt-quatre heures nous avions fait évaporer, 
9 macérer et filtrer nos 5oo kilos de betteraves. Il ne 
p nous restait plus qu'à obtenir une dernière évaporation 
« pour rendre le sucre cristallisable. Cette dernière cuite , 
» beaucoup plus délicate que les autres » nous forçait à 
» porter noire travail sur le fourneau de la cuisine , où 
» nous trouvions à peu près les conditions voulues (i). 

» Les sirops cristallisables étant versés dans les formes, 
» nous les portâmes dans un petit cabinet qui nous sert 
» de purgerie et nous les y laissâmes de huit à quinze 
» jours, temps nécessaire pour l'égouttage des sucres de 
» première qualité. Dès ce moment, nous nous en sommes 
» servi pour la cuisine , et ils se sont trouvés tcèsrbons, 
» n'ayant d'autre goût qu'un parfum de vanille très- 
» prononcé , goût qui du reste disparait au clairçage. 

1 En résumant, nous trouvons que, de aooo Idlos de 
B betteraves, nous avons tiré 8 p^ o/o t produit qui eût 
» pa être élevé jusqu'à lo, si les mélasses eussent été 
» recuites. «^ Ydci l'état approximatif de nos dépenses et 
B de nos bénéfices. 

» Les feuilles de betteraves ont nourri dix vaches pen- 
B dant six jours. La ration de foin de ces vaches eut été de 
2> 10 kilos ;— ce qui donne , pour les six jours, 6oo kilos , 
» A rais(m de 6 francs. 36 f. 



A reporter 36 f. 



(i) 4( Noas avons projeté , ajoute M. de Choamoorooz , poar 
» l'année prochaine , une nouTelle chaudière qui , tans compter 
» réconomie du combustible, abrégera notre travail de dooxe 
y heures. » 
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Ropoti 3&f. 

» Les tranches épaisées , perdant 20 p^ 0/0 de 
» leur poids, il en reste 1600 kilos qui, donnés 
D aux bestiaux . permettent de supprimer la moitié 
» de la ration de foin, Or , pendant quatre jours 
» SCO kilos de foin économisés , font 12 

B Les mélasses ont été consommées dans le mé- 
V nage , pour diffifirens usages ; en comptant 4o 
D centimes par kOo 40 

» Reste encore 160 kilos de sucre, à 1 fr. lo. • . • 170 



» Total 264 f. 

D Nous avons dépensé 600 kilos de houille pendant 

B qqatie jours, oraison de s f.Bo les 100 kilos.. i6f.8o 

B Plus 2 fr. de Ixhs par jour. Pour quatre jours , 8 

Noir animal employé ; — coût et transport . . 3 
D Intérêt de l'argent du prix des cuves, à 

D 10 pour 100 5 

9 Construction d'un petit fourneau 3 

a Revenu de terrain livré à la culture de la 

betterave i5 

» Prix de vingt-quatre formes 12 

D Pertequ'éprouvelenoiranimal par le lavage. 1 

» Six décalitres de chaux, à 5o 0. le décalitre. 3 

» Eclairage paidant quatre nuits.'. . . . ^ 2 

» TotAL 68f.8o 

» Bbméfigb net igSf. 20 

M. de Ghoumourottx néglige, pour ne pas être trop 
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long , de donner le détail des opérations dont il parle et 
qui se trouvent indiquées 4ans l'ouYrage de H. de Dom- 
basle, auquel il renvoie le lecteur, -r- Cependant ycomme 
beaucoup de ceux qui voudraient profiter de ses ei^é- 
riences, ou du moins qui désireraient les apprécier, n'ont 
pas cet ouvrage, nous invitons instamment M. de Ghou- 
mouroux à nous initier complètement , dans une prochaine 
lettre, à la pratique qu'il a suivie. Ce sera pour lui, 
nous n'en doutons pas, l'occasion de constater une amé- 
lioration dans ses essais ; pour nous, un enseignement que 
l'expérience aura fortifié et que des détails plus ciromis- 
tanciés rendront plus profitable , en le laisssant mieux 
apercevoir. 

Au Puy, kl a3 septembre i84t« 

Francisque Manobt , membre réMètanl. 



§. II. NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 



PENDANT L^HIVER ET LE PRINTEMPS. ' 



Il est des localités dans l'arrondissement de Saveme où 
Ton répand , pendant l'automne , des cendres de lessive 
sur le blé ; on en met cinq à six mesures par arpent de 
20 ares. A Lauterbourg, certains cultivateurs couvrent 
le blé qui est levé avec du fumier long* 
^ Le cultivateur paresseux croit ensuite n'avoir plus rien 
à fiiire que d'abandonner le blé à sa propre végétation ; 
mais le cultivateur soigneux ne se contente pas de ces 
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pteaàsn mmbs; il cherebe à aèhever l'édifice oomtteDeé , 
penvadé qu'il est que la nature récompeDse laigement 
céliii qoi appelle le travail à son seeoors. Au printemps , 
on sarcle, on arrache, on enlève les chardons, mais le 
sarclage est loin d'être exécuté avec autant de soin que 
dans les Pays-Bas. Dans un grand nombre de localités , 
on se dispense de cette opération , ou bien on Taban^ 
donne aux pauvres, qui en tirent quelque peu de nour- 
riture pour le bétail. 

J'ai rencmitré avec plaisir plusieurs localités où Ton 
est dans l'usage de herser le blé , opération si utile au 
printemps. On se sert, à cet efifet, d'une herse à dents 
de fer et on donne le hersage avec toute l'énei^ recom- 
mandée par Thaër. C'est peut-ôtre par suite de cette 
pratique que les habitans de Brumath obtiennent un si 
beau blé, tous les deux ans , sur le même champ. Lors- 
qu'on veut mettre du trèfle dans le blé, on le sème 
avant le hersage. Cet usage de herser le blé n'est pas 
très-ancien ici. Ce fut le hasard, auquel l'homme est 
ledevidble de tant de découvertes, qui l'introduisit dans 
ce pays. Un cultivateur, après avw semé du trèfle 
dans son blé, craignant qu'il ne poussât pas, se mit 
k le herser ; quelle ne fut pas sa surprise en voyant ce 
bM plus beau que celui qui n'avait point été hersé t 
L'année suivante, il répéta son expérience, et, comme 
elle eut un plein succès, l'usage de herser le blé au 
printemps devint général , nonHseqlement lorsqu'on y 
semait du trèfle , mais même l<Nnque celui-ci était semé 
seul. 

Nous avons vu déjà que, dans certaines localités , on 
répandait , pendant l'automne , des cendres sur le blé ; 
je suis persuadé que ces cendres, appliquées auprii^ 
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iemfBy avant le hergage, çeraîent plujs eQcaces. Qiw 
qu'il ea soit, un cultiy^teur soigoieux déviait toigoiiis 
avoir une previsîoii de cendres soit de lessive , soit de 
cbarbon de terre, iBÔnsi qu'use certaine quantité de co* 
lomlMue) pour répandre, au printemps, sur les ^dbampi 
de blé fiadbles ou 8onf&an^9 iam le but de raniuiier leur 
vigueur ; jç me suis plusieurs fois bien trouvé de ça 
procédé. J.-N. ScnwBaz. 

( A$solemen8 et CuUure des piantêê de f Alsace. Tradmt 
de Tallemand et annoté par H. F. Bmda^ ) 

( Extrait du Cultivateur. ) 



EMPLOI D(J MAIS GOMME FOURRAGE TERT. 

Extrait (Pune lettre de M. Camille Beanvais à 

M. Vilmorin. 

Les Bergeries, ii noTembre i84o. 



€ Je vous ai précédemment parlé de mes turneps ; leur 
poids moyen «ur une pièce de 3 hectares, est, en masseï 
de 1 kiL et demi au moins» Nous avons commencé l'en* 
graissement depuis quinze jours ; l'hectare donne plus de 
ao,oôo kilogrammes , et les nombreuii cultivateurs qui 
visitent les Bergmes, disent qu'ils n*<»it jamais tu de 
meilleure et de plus complète récolte que celle-ci. Ces 
navets ont été semés le 4 août dernier , et ont acquis 
leur dévelc^pement en moins de cent jours. Cette cul- 
ture a été faite' dans une. portion de terrain plantée en 
mûriers à hautes tiges; elle avait produit un seigle très'^ 
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riche qui a élé mangé en avril et mû pàt les gteJMOSr 
pua semé en mais pour vert et enfin en naveti. 
• 1» Nous ne pourrions trop vous recommander la culture, 
da maïs pour fourrage vert. Celte annéei malgré Tes- 
tréme sécheresse de la suson» la vacherie, qui se compose 
de 3o bétesi a été largement nourrie avec cette plante 
jusqu'à lafindesepCembre. Votre position vousmetàmème» 
mieux qu'aucun autre , de pn^ager l'emploi de cet abon- 
dant et excellent fourrage vert. On peut avoir des doutes 
sur sa maturité sous le ^^limat de Paris » mais il n*est pas 
permis de suspecter sa réussite coomie nourriture .verte 
el coDune jachère favorable » par rapport aux deux bi- 
nages qu'il exige , et ensuite à son buttage. Aujourd'hui 
le mais réalise , dans le midi de l'Allemagne , la même 
révolution agricole que le tumeps a produite en Angle- 
terre. Prenez 9 je vous prie, à ce sujet quelques rensei- 
gnemens et vous serez encore mieux fondé à propager un 
, fourrage vert qui, par son extrême abondance et ses 
bonnes qualités, est appelé à rendre d'immenses services 
à l'agriouture. 
» Je vous renouvelle, etc. 

D Camille Bbauvais. » 

Ma conviction sur l'excellence du mais, comme fourrage 
vert, étant entièrement conforme à cdle de H. Camille 
Beauvais, je suis entré de tout mon cœur dans ses vues. 

La question, je le sais, est susceptible de discussion. 
Elle en fera naître une , peut*étre , dans les journaux , de 
même que cela est arrivé {à la Société d'Agriculture. Ainsi 
M. de Gasparin a objecté à l'adopticm du maïs vert comme 
récolte jachère, la nature épuisante de U plante. Chei^ 
lui , dans le département de Vaueluse , l'excellente qualité 
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de ce foomige eit bien reoonmie des colliyateiira , oepen-* 
dant ik eu fiMit très^pea , rezpéneDoe leur ayant appria 
qu'après loi on n'obtenait que des blés médiocres. Le 
même fidt a été établi pour la Toscane par un sayani 
agriculteur italien présent à la séance , M. Géra; on n'a 
recours dans ce pajs, a-4-il dit, au fourrage de mais 
que dans des cas de nécessité rigoureuse, lorsque la 
sécheresse ou quelque autre intempérie a fiût manquer 
les fourrages ordinaires. J'ai , moi*méme , dté des opi- 
nions en ce sens qui me sont bien connues; celle surtout 
de M. Biot, un des cultÎTateurs les plus distingués de 
l'arrondissraMnt de Montargis. Il a essayé sur sa propriété 
deMontcresson le mais comme jachère , et y a renoncé, 
trouvant que la récolte de grain qui lui succédait en était 
trop diminuée* 

Tout en reconnaissant le poids d'une semblable objec- 
tion 9 appuyée comme elle Test sur d'aussi solides témoi- 
gnages, en admettant que le mais doit épuiser à un degré 
quelconque la jachère qui le porte, sans prétendre enfin 
que cette culture conyienne à tous les terrains et k 
toutes les circonstances, je reste cependant omyaincu 
que dans un grand nombre de cas, je dirais presque 
généralement pour le nord et le centre de la France, 
elle offire de trèa-grands avantages. Cette conyiction est 
pour moi le résultat d'une longue expérience. Je l'ai 
exprimée, fly a bien des années, dans VAknanaeh du 
bon JardmeTt d'où j'extrais le passage suivant, qui est 
inséré dans toutes les dernières éditions : 

€ Dans les parties septentrionales de la France, le 
mais, considéré uniquement ccmune fourrrage et sans aucune- 
vue sur la récolte de son gndn, oflEre une des ressources 
les plus précieuses possibles pour la nourriture au vert , 
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i retable, des bœufis de labour, des vaches et même 
des dieraox.En en semant snccessivement snr la jachère 
tons les i5 à 20 jonrs , depuis le commencement de mai 
jusqu'à la mi-juillet, on se procure pendant trois ou 
quatre mois une abondance du meilleur fourrage vert 
qui existe. Il &ut pouir cela fumer cette portion de sa 
jachère au printemps ou à mesure ties semis; on sème 
en ligne à environ 60 centimèUes ( a pieds}. A l'aide de 
la houe à cheval entre les rangs, et de la binette à 
main, sur le rang, on a soin d'entretenir le terrain 
parfoitement propre, et par cette méthode on obtient de 
très-bon Ué après cette réodte verte. On coupe lorsque 
les fleurs mâles commencent à montrer leurs pântes au 
sommet des plantes , et successivement jusqu'à la pleine 
floraison , pdnt qu'il .fout faire en sorte de ne pas 
dépasser; si l'on en avait trop , on forait sécher l'excé- 
dant qui serait une très-bonne nourriture pour l'hivw. 
le ne saurais, d'après mon expérience , trop recommander 
aux cultivateurs l'emploi de cette méthode, qui joint, & 
l'avantage de l'entretien parfait du bétail pendant plur 
sieurs mois, celui d'unegrande augmentation des fumiers.» 

Depuis dix ans que j'ai exprimé pour la première fois 
cette opinion , elle s'est plutôt fortifiée qu'affaiblie chez 
moi par une plus longue expérience. Le maiS m'a paru 
n'être pas plus épuisant que la plupart des autres récoltes 
jachères , moins même que la pomme de terre. D'un autre 
côté , je l'ai vu produire de telles masses de fourrage, 
qu'il pouvait rendre au champ qui l'avait produit, et 
cda dans le même été, presque en quelques semaines, 
autant d'engrais qu'il lui en avait pris, et laisser eaacote 
tm grand excédant pour amender d'autre terre. 

En i835, M. Riot a vu chez moi un champ de froment 
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dont un liées était sur jaehère de mais, un autre tiers sur 
dragée de reace et biaaiUe feuohés en Tert^ et le troi- 
sième smr pommes de terre hâtiyes. La partie snr mali 
était sensiblement snpérieare anx deux autres , la paille 
pins hante et les épis plus longs ; le blé y était versé 
en plnsienrs endroitSé Gelai foit après les pommes de 
terre a été le pins coart de paille et an total lé moins 
bon» quoiqu'elles enssent été arraebées en septembre. 
En i838, dans un sable argileux, rude et pierreux , qni 
n'était réputé autrefois que terre à méteil , le mais a 
produit sur le pied de 40,000 kilogrammes à Theetare , 
et le froment en iSSg 7 a été égal à la moyenne de cenx^ 
que nous avons récoltés cette amiée-là sur les terres de 
même natnre. 

On doit aussi considérer, Indépendamment du fander 
que rend avec usure un maSs bien réussi, le bénéfice 
qu'il procue en travail, en chair ou en laitage, sur 
le bétail qu'il a nounî. 

Dans tous les cas, il est très^robable , et ceci peut 
expliquer jusqu'à un certain point la différence des opi- 
nions , que le mode de culture influe sur les efiTets plas ou 
moins épuisans de la plante. Il paraît constant que , 
semé à Is volée, tr&s-épais, ainsi que je Tai vu faire 
dans le midi de la Tonraine , le mab effir^ considé- 
rablement le sol , tandis que dans la culture en lignes , 
avec les binages qu'elle exige , cet efifet est îi^niment 
m ei ndre > Or, c^est la seule mamère dont doive être traité 
le mais sur jachère. 

Au reste , le public est aujourd'hui sais! de la question , 
l'appel £Mt par M. Camille Beanvais donnera probable- 
ment lieu à un grand nombre d'essais pratiques , et c'est 
d'eux que résultera la solution. Bile ne sera pas la même 
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pour tous, sans doute, mais si elle est fayorable ponr 
plusièors, ceaera d^à im grand bien. Parvenir A bien 
nourrir le bétail est la première, la plus grande des 
difficultés qu'ait à surmonter la pratique agricole d^ns 
les trais quarts encora de la France ; c*est donc aussi le 
premier prd>ltoie qu'elle ait à résoudre, et rien n'y sau- 
rait aider davantage que la culture du ntaîs comme four- 
rage Terty partout où elle sera praticable. 

YlLHORIN. 

P. S, Au moment de tous envoyer ces notes , je reçois 
de M. Camille Beauvaisune lettre contenant quelque nou- 
Tdtes observations sur le même sujet. Elles appuient si 
sdideiiimit celles que lui et moi venons de présenter, 
que cet article ne saurait être mieux terminé que par 
elles , je les transcris donc Ici. 

Les Bergeries, 3 avril i84i» 

a Je viens d'apprendre que la communication que 

vous aviez faite au siqet du. maïs avait soulevé de vives 
discussions dans le sein de la Société d'Agriculture;, le 
point sur lequel la critique s'est portée, est le déficit que 
Q^te récolte ferait subir aux récoltea sarivantes. Je cfeïs 
que ce frit n'est pas eneore constaté, et, aux Songeries , 
j'ose vous assurer, Monsieur, que je ne me suis pas 
aperçu de la pltM légère dinûnution sur la récolte qui a 
suivi celle du msrïs «i vevt. Mais en supposant que 
Fdiservation de l'illuslre savant fût démontrée et qu'il 
existât une différence entre la récolle du blé qui succède 
au maïs et sa jacbère improductive , ne pensez-vous pas 
qu'une léoolte qui dimne po«r plus de âSo fr. de vert 
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au demi-hectare oe compense pas le déficit dont a purlé 
H. de Gasparin; déficit qni pourrait être conddé par 
une addition de 5 à 6000 lalogr. de fumier en plus par 
demi-hectare. 

9 J'ai également appris qu'on ayait afpté la questioii 
du soi; tous sont bons au ma&» s'ils ont été parfaitement 
préparés et bien ii^netibUi. 

» J'ai déjà semé ua demi-hectare, et je continueFat 
à semer le mais de i5 en i5 jours jusqu'à la fin de juin. 
Je dois l'idée de cette culture à un sayant agronome du 
grand-duché de Bade, qui est yenu passer une journée 
ayec moi; il m'a assuré que dans sa petite commune, 
d'où il ne sortait que 35o à 4oo bétes boyines par an, 
ce produit s'est éleyé à 1800 depuis la culture du mais 
en yert. 

a L'eipérience m'a démontré que tout cultiyateur 
nourrissant ses gausses à l'étable, qui aura expérimenté 
cette riche production , ne t abandonnera Jamaà. a 

Agréei, etc. 

Camille BuAuyAis. 

(Extrait du Journal d'Agriculture pratique.} 



Sur t épuisement occasioné par la culture du maïs 
pour fourrage vert^ et semé à la volée. 



Je ne crois pas deymr me dispenser de faire paryenir à 
yotre connaissance un fait que j'ai obsenré sur la ques- 
tion de sayoir si le mais , fourrage yert, est d'une na- 
ture épuisante comme récolte jachère. 

Au mois d'ayril iSSg, je fis semer : 1^ du mtis, a<» des 
pois yerts, et 3<» des pcHnmes de terre, le tout dans la 
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mAme pièce de terre contenant environ on hectare, qae 
je possède dans la commiine de Granzay» près Niort. 
Cette pièce de terre , qui est toute de même nature, fut 
ainsi partagée à peu près par tiers. Rien ne fut fumé et 
il n'y eut de biné que les pommes de terre. Le mais qui 
avait été semé à la volée était épais et produisit une 
très-bonne récolte de fourrage vert; les pois réussirent 
bien et la pomme de terre assez mal. 

An mois d'octobre suivant » le cbamp fut fumé et en- 
semencé en froment. La récolte sur le maïs fut superbe , 
belle sur les pois verts et trè^médiocre sur les pommes 
de terre* Mes moissonneurs et les propriétaires voisins 
me firent remarquer cette diffirence qui était très-sensible 
entre les trois parties du champ. 

Cette année , le même champ est encore couvert d'un 
blé. Je viens de le parcourir en tous les sens » je n'y ai 
pas trouvé la mmndie différence dans les apparences de 
récolte qui , je présume , sera très-belle dans toutes les 
parties du champ et aussi abondante que l'année dernière. 
Votre abonné, 

Sauzbau. 
A Niort (Deux-Sèvres). 



MonSlBUR LB RiUAGTaUR y 

La réserve que je fais valoir se compose de quatorze 
hectares de terres labourables, de qualité moyenne, et 
de huit hectares de prés de rivière. Je tiens avec cela 
deux bœufs de travail, trois chevaux de trait, neuf 
vaches , et deux taureaux étalons , remplacf^ tous les 
ans par de jeunes veaux moins âgés. Je tiens le tiers 

12 
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de mes terres labourabks en prés artificiels, tels que 
fiioochi lapuline, vesce,* tiéfle de Hollande. Les pièces 
de terre semées en céréales sont garnies , aux hersages 
du printemps , de qiieIqoes*iilies des graines fbarriigèreg 
ci-dessus nonmiées. Et comme» d'ailleurs, je me trouve 
dans la position fâcheuse d'avoir mes terres labouraUes 
extrêmement divisées , il en résulte , pour moi , la pres- 
que impossibilité d'envoyer mon bétail aux champs. Le 
parcours n'est donc ouvert, pour mon bétail, qu'à la 
seconde herbe de mes prés , o'est-à-4ire au regain du 
mois d'août. Cette ressource étant insufSsaate pour mon 
bétail jusqu'au moment où la mauvaise saison fcroe A 
le retirer deé prés, je faia semer, à diverses époqnea, 
du maU fourrage, qui joue un grand qftle dans mon écor- 
nomie rurale; puis, je le fais suivre piar un senis de 
fnùutdrie hkmehe, fourrage dont l^eepèoe bovine s'ac- 
coomiûde fort liieii. Ce dernier fourrage, qui doit être 
semé dans les premiers jours de septembre, n'est arrêté 
dans sa végétation que par les trds-ferles gelées de la 
fin de novembre ou du commencement de décembre; 
c'est une ressource précieuse pour remplacer le maïs 
fourrage, que les premières petites gelées détruisent in- 
foilliblement. 

Pendant les quatre mois que le séjour à l'étable se 
prolonge chez moi , le bétail est nourri d'abord avec le 
seigle vert| mêlé avec les fourrages secs, pour servir 
de transition du régime sec A la nourriture verte. Le 
fe^rouch, la lupuline, le trèfle de Hollande, la vesce se 
suivent assez bien et poussent jusque vers la fin de juin. 
Un hectare de pré artificiel nourrit mon bétail dHrn mois 
à trente-cinq jours, selon que le fourrage est plus ou 
moins abondant dans cette pièce de terre, et la jouniée 



< »Î9 ) 
dHin homme est entièrement employée poor le soin des 
écuries ou étables, la coupe» le tiansport et la distrik 
botion du foorfage* Le mois de juillet arrivé, c'est 
alors que le mai$ fmrrage tient avantageosement sa place. 
Tel est le produit et rexoellence de ce fourrage» qu'on ne 
doit rien n^liger pour en assurer la réussite. Une pièce de 
champ réservée doit élre mise en guéret dès l'hiver, 
pour recevoir , vers la miravril » un engrais abondsKl 
et w second labour. Le maift semé sor le dernier labonr, 
à la volée et 4 la quantité de trois hectolitres à l'hectare » 
est recouvert par un hersage, si l'on n'aime mieux le 
semer en rayons rapprochés. On conseille de semer le 
mais fonmige à rayons asses espacés pour le cultiver , 
soit i la main» soit aveo la houe à cheval; de cette 
manière» il y a des frais à faire et dn temps à passer. 
En le semant à la volée, oa à rayons tiès-rapprocfaés , 
comme je le fais» et dans un terrain richement amendé, 
le maïs pousse très- vigoureusement, et étouffe toute 
herbe qui viendrait concurremment avec lui. Rien n'égale 
alors l'alMidanee de ce fourrage et son excellence. L'es- 
pèce bovine le mange avec une grande avidité» et mes 
chevaux, auxquels oii donne les rebuts des bœufs et des 
vaches , s*en accommodent fort bien. On peut semer le 
maïs fourrage depuis la fin d'avril jusqu'à la fin de 
juin successivement. Il fiut près de trois mois pour qu'il 
arrive à la floraison» C'est alors que je l'envoie couper 
arec la faux, manière très-expéditive de le récolter. Il 
atteint assez conmmnément un mètre de hauteur; mais, 
dans certaines terres aidées d'un temps favorable, je 
l'ai vu , phia d'tine fois , approcher de deux mètres de 
hauteur. On peut juger alors du produit de cette sorte 
de pndrie artificielle. C'est à tort que l'on dit que cettjQ 
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plante est épuisante» et nuit aux récoltes suivantes. II 
en serait ainsi , effectivement , si on la semait sans en- 
grais. Mais dans un terrain richement fumé, elle le 
laisse bien disposé à recevoir du blé, sans nouvelle 
addition d'engrais, ainsi que j'en ai fait l'expérience depuis 
longues années. 

Je dois faire observer que, dans un champ où il n'y 
aurait qu'une très-petite épaisseur de terre végétale, il 
faudrait semer le maïs avant le second labour, et herser 
ensuite. Dans ces petites terres, il est important aussi 
de porter le fnmier dès le labour d'hiver; il se mêle à 
la terre en se décomposant , tandis que , si on le porte 
& Tépoque des labours du printemps , la chaleur de la 
saison durcit, dessèche ce fumier et détruit tout l'effet 
que Ton en attendait. Cette dernière observation doit 
être prise en grande considération partout où le prin- 
temps est habituellement sec et chaud. 

Agréez, etc. 

Dbs^ebz, 

Près St-Savinien (Gbarente-Inf. )» 

(EœÊrait du Moniteur de la Propriété. } 



DES BONS EFFETS DE lAllOmûIIE IIÛDIDE. 

ou ALCALI VOLATIL , 

Dans le traitement de la rage communiquée. 

^Les bons efifets que j'éprouve souvent ici de l'emploi de 
l'alcali dans la rage, me font désirer que vous veuilles 
bien insérer ma lettre, ou un article à ce sujet, dans 
votre excellent journal. 

En 1778 , M. Sage pnUia une brochure tx^p peu 
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ooimue, SOI» ce titre : Expirienees propres à faire eonnailre 
que f alcali wlaUl fluor est le remède le plus efficace dans 
Us asphyxies , avec des Remarques sur Us effets awmtageux 
qu'il produit dans la morsure de la vipère , dans la rage , 
la brûlure, t apoplexie, etc. 

L'autorité de M. Tissot , de M. Lassaoe , de l'Académie 
des Sdences et médecin de la reine, ainsi que celle de 
quelques autres médecins que M. Sage invoquait à 
l'appui de ses propres expériences » firent désirer à mon 
grand-père de connaître cet ouvrage; illefit venir» et, 
depuis cette époque, nous avons toujours employé ici le 
traitement qu'il indique dans ces diverses circonstances , 
et nous nous en sommes constamment bien trouvés. Miûs 
c'est surtout pour la rage que nous devons apprécier 
l'emploi de l'alcali; .car , dana cette période de soixante- 
jlrois ans, un bien grand nombre de personnes mordues 
par des chiens enragés sont venues i» faire soigner ici , 
et nous n'avons eu aucun malheur à déplorer; aucun 
blessé n'a partagé le sort des chiens, cochons ou autres 
animaux mordus en même temps que lui, et morts 
d'hydrophobie* Et cependant, parmi les adultes , beau- 
coup étaient dans cet état d'inquiétude et même d'exas- 
pération si dai^fereuses pour cette maladie, et parmi 
les enfans , peu , malgré nos soins et ceux de leurs pa- 
rens , ont fait complètement le remède. 

Pour l'administrer le plus avantageusement possible, 
il faut commencer par fâcher de calmer, autant qu'on 
le peut, l'imagmation du malade; ensuite appliquer sur 
les plaies des compresses imbibées d'alcali volatil pur. 
Préparer dans trois bouteilles trois litres d*eau dans la- 
quelle on mettra soixante-et-douze gouttes d*alcali par 
litre. Où en fera boire un verre au malade de trois 
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bdHfBB en trais heures pendant les vingt-une premières 
heureg, la nuit comme le jour. Plus tatd, il est suf- 
fisant d'en frire boire un vene le mat&n et un le sofr, 
jusqu'à oe que les trois litresscâent achevés. Cette eau 
des bouteilles sera sufiSsante poiu* rafra!6hir les cou^ 
presses 9 qu'il est néoessaûre d'àitretenir humides , quand 
elle est oonsommée, ce qiri arrivis ordinafremenl le troi* 
sième jour, le traitement est ftii. On découvre la]^aie, 
et si ^e n'est pas cicatrisée, on la traite comme une 
morsure ddinaire. Il fiiut avdr soin de se servir de 
bouteilles neuves ou au moiiis bien propres pour mettre 
l'eau aloalisée, car la présence d'dn reste d'acide, dans 
on ou pkuieur» de oes vases, neutraliseraît en parito 
i'uftc du remède. Par la même mison, il ne faut point 
boiM du tin pendant le traitement, mÉsnger de salade, 
ni rien des chos^ où l'emploi du vinaigre ou de tout 
autre adide serisdt nécessaire. 

Le remède, ainsi administré, ne manque jamais son 
efifet; ma» si, ftiute de l'avoir bîenfiiit» te venin n'était 
pas complètement neutralisé , sa présence semanifiBSterait 
par une irritation autour de la plaie, qui serWnirait, 
une eau rousse qui en sortirait, et peut^^tre quelques 
insomnies ou sursauts dans le sommeil ; alon, il;Suffirait 
de recommenoer le remède. 

Dans un cas où tous les «ymptèmei de la n^e s'étaient 
déjà manifestés ches une ^nme mordue depuis trois se- 
taafaea , M. Sage a employé rdcaU à là dose de dom» 
gouttes par dend-verré d'eau de deuic heures en deux 
heures , compresse imbibée d'alcali pur et arrosée de temps 
en temps d'eau mêlée d'un sixièune d'alcali ; au bout de 
deux jours, les convulsions avaient cessé; l'écume à la 
bouche avait disparu ; le sommeil s'était rétabli , et la 
cure fut bientôt complète. 
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Chei moi , malgré quelques symptômes ioquiétaos , on 
n'a jamais été daâs le csas d'adimnistrer l'aleali & uœ 
aussi ftrie 4ûee. 

Je ne prétends point qu'il soit ce curatif parfait que 
la médecine se plaint de ne pas avoir encore trouvé. 
Mais, dans mon opinion, c'est le priêertafif le tneUhttr, 
h phu ÊÙt jfM'on fm$$e êériitr. 

Le Boi" ns GHAsrnMtoiBB. 
{Emiraii du Moniteur de la Propriété. ) 
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Par M. Mathieu de Dombasle, membre non résid. 

Les hommes édairés connaissent asseï généralement 
aujourd'hui les inconvénient des badx à fenbe de courte 
durée /et un asscai grand nombre de propriétaires seraient 
diq[ioiés à accorder à leurs fermiers une plus longue jouis^ 
sance, otoyemiant des conditions raisonnables. Plusieurs 
d'entre eux m'ont dèmamdé mon avis sur les combinaisons 
k l'aide desquelles ù poumdl concilier les intérêts des 
deux parlÎM dans tes transactions de cette nature ; c'est 
pour Mpoodro à ces tdemandes que je me suis déterminé à 
puUier ks idées qd fittl la matière de cet article^ 

Dans un bail de neuf ans ^ le fermier s'efforce générale- 
ment d'améliorar pendant \m trois premières années ; pen- 
dant tes trois suivantes, Téttft de la culture reste station- 
nsâre, et pendant les trois dernières, le fermier tire du sol 
tout ce qii'il peut , à td pointque les trois premières années 
du bail qui suivra seront employées à refiiire ce qui a été 
défait pendant les trois dernières années de jouissance. Ces 
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périodes d'amélioratioD et de détérioration dans le cours de 
chaque bail de neuf ans sont un fait bien connu des pra* 
ticiens, dans les cantons où les baux de- cette durée sont 
en usage. 

Dans les baux de trois ans la période d'amélioration dis- 
parait et toute la durée de la jouissance est consacrée k la 
détérioration ; car le fermier n'a jamais d'intérêt à accroître 
la fertilité du sol , et il est toujours intéressé au contraire 
à tirer actuellement delà terre la plus grande quantité 
de produits qu'il peut. Il en est entièrement de même 
avec les baux de trois , six ou neuf années» au choix res- 
pectif des parties y comme il s'en Mi encore beaucoup. 
Ces baux , en effet, ne sont dans la réalité que des baux 
de trois ans, puisqu'A chaque période triennale le feemet 
peut être expulsé. Ainsi, si l'état de fertilité des terres doit 
généralement rester stationnaire avec les baux de neuf ans, 
parce que les périodes d'amélioration et de détérioration 
se compensent, il y a inévitablement diminution graduelle 
de cette fertilité sous l'en^ire du bail de trois ans; et 
c'est bien lA ce que confirme l'observation des faits. 

A mesure que la durée des baux s'étend an-deià de neuf 
ans I la proportion change entre les périodes d'amélioration 
et de détérioration , car ce n'est jamais que dans les der- 
nières années du bail que le fermier n'a plus d'intérêt à 
entretenir la fertilité du sol, et la période de détérioration 
n'est pas plus longue dans un bail de vingt ans que dans 
un bail de neuf. Avec le premier , en supposant trois années 
de culture stationnaire avant la période de détérioration ^ 
le fermier est intéressé à améliorer pendant quatorze ans 
de sa jouissance; sous l'empire de ces baux, il y a donc 
accroissement progressif de fertilité du sol, puisqu'on ne 
peut épuiser dans l'espace de trois ans la fécondité accu- 
mulée pendant quatorze années. 
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On a touMois imaginé diverses combinaisons tendant à 
faire disparaître complètement la période de détérioration 
qai n'est qu'éloignée dans les baux à long terme. Parmi 
ces ccMOdlNnaisons on remarque surtout celle qui porte en 
Angleterre le nom de la clause de hrd Kames^ parce que 
c'^est ce propriétaire qui l'a le premier introduite dans les 
stipulations des baux de ses domaines. Cette clause consiste 
dans la conyention suivante : le bail étant fait pour une 
p^iode déterminée , par exemple vingt années, et moyen- 
nant un fermage que ]e suppose de 6000 f • , le propriétaire 
s'engage i par une stipulation insérée dans le bail , à pro- 
longer la jouissance du fermier pour un espace do temps 
égal , c'est-à<-dire peur vingt autres années après l'expira- 
tion du premier bail, moyennant une augmentation de 
fermage qui peut varier selon diverses circonstances, mais 
qui doit être toujours fixée d'avance par les stipulations 
du premier bail , et que je supposerai être de 1000 f. dans 
le cas présent; le fermier reste libre toutefois de renoncer 
à cette prorogation, et il suffit pour cela qu'il laisse écou- 
ler l'avant-demière année de sa jouissance sans notifier 
au propriétaire qu'il a l'intention de contracter le nouveau 
bail. A défaut de cette notification , la jouissance cesse de 
plein droit à l'expiration du premier bail. Si le fermier 
fait au propriétaire la notification dont je viens de parler , 
ce dernier n'est pas contraint toutefois de consentir au 
renouvellement du bail , mais il ne peut s'y refuser qu'en 
faisant au fermier Vottre de lui payer , à titre d'indemnité, 
une somme égale à dix fois le montant de Taugmentation 
convenue du fermage. Ainsi, dans le casque je suppose 
ici , le propriétaire sera présumé accepter la proposition 
de renouvellement si, dans les quinze jours qui suivront 
la notification qui lui a été faite par le fermier, il ne lui 
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notifie pas & son tour qu'il reftise le rdoou veUemcoil , et 
<]a'il omMMrt à payer eu feroûer. une taMleinmt64e io»ooo f • 
Si le ferauer en teste lA i la ieniSBanae fiait ayeelapie- 
mier baili et 11 reçoit l'indemiiîté offerte. Mais le fenniec 
peut eoeore* danr la quimaiBe de la notification Caâte 
par le pn^iittaiie i lin déclarer qu'il offre de YenouTeler 
le bail mofttuiant une MXMide «ugBienttttioa de temage 
qm ne peiit être mk-daseons d'une seume fixée par le 
prend» bail« par esfimflB 600 f. ; et le bail est reoou- 
irélé au taux de ces deux augmentatioas ciunolées , A 
le ^ropfiétaiie f dans im délai égal» ne déclare pas qu'il 
IMéfère ^ayer au fermier» à titre d'indemnité » dix fins 
le montant de cette augmentation » c'est-à-dire une somme 
de 6000 fir • L'enchère continne ainsi indéfiniment entre les 
deux parties jusqu'à ee qu'una notificati» ftite par l'une 
des dame n'ait pas reçu de réponse dans le délai déter- 
mÛD^ Si eette demitoe notification est venue du fernder, 
le bail est renouvelé au taux qui se trobTe ainsi fixé par 
l'enehèrB, et si c'est le fermier qui a laissé sans répcnise 
la demiéie notification du propriétaire » la jouissance se 
termine avec le premier bail » et le fermier reçdt à titre 
d'indemnité une somme égale à dix fois le montaDt de 
l'augmentaticHi totale qn'il avait fjSosto. Cette clause a 
été adoptée pour le bail au moyen duquel rétaUpssement 
de Roville jouit du domaine qu^il exploite., et elle est 
formulée dans l'art. 4S de ce bail» in^rée textuellement 
dans la première livraison dés Aîmaks agticok$ dû IbtUb. 
On comprend qu'au moyen d'une stipulation semUaUe 
le fermier est intéressé à accrottie la fertilité de la pro- 
priété jusqu'à la dernière année de sa jottissanee » c'est- 
à-dire jusqu'à une époque où il n'est plus possible qu'il 
y cause un dommage de quelque impCNrtance. Le fermier 
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eit asÉiné que, si le propri8tatre rofWe de ta! accorder 
iâ pAiioDgaiioo du bail «a tau ée féimiige qnll croira 
piMifoir offirir , il leoetra éa àsxHïê «me inamiltté pio- 
poKlÛD&éé an amélioralioas qu'il mm ftiti» ati éomaiue, 
puisqu'elle sera cakdée d'apiès raugaMatatm de fet^ 
mage qu'il crùîra pouvoir lui-mâne èSUrw Le proptiétaiye , 
de iou oôté f n'est pas ixNitraiiit ide faire «i nratreau èdl 
avec son fnrtmer; mais s'il le refaie il doit phjet k 
titre dlndemnilé um Boaune d'éttgéat qu'tt œ )pmA ve^ 
grettÉT) pidsqu'elle se trouve rédiemeait placée d un 
intérêt de »o «/o {wr Taoeroîsseaient de vdedr dé son 
domakit. 

Quelques propriétaires sot cru que le taux de Itod^ai* 
wiâéfSsé à dti: fois le montant de l'augmentalion ofiEsHe 
pour le f ehnege 9 était parlicnlier k un baU de vingt ans, 
et ils se «ont permadé que ée taux démit diminuer dans 
le cas où l'on stipulerait un bafl moing loog* Il est évident 
que c'est là une erreur ; si le bail est plus court , le 
fermier aura eu un mmndre espace de temjps pour jomr 
des «dnâioratioiis qu'il aura faites; ainn il y animait 
plutftt lieu dans ce cas à augmentation qu'à diminution 
dn taux de l'indemoîté; mais je ne pense pas qii'il soit 
eoniicnable d'augmenter ce taia dsEBs aucun cas, et il 
n'y amait lieu de le diminuer que pour les baux de 
trè94oiigue durée» par exemple de trmite ans. Celle 
elauaa s'appliquerait mal du reste à des baux de courte 
durée par des motife qu'A serait trop long d'exposer 
id 9 et le taux de l'indemnité ^ §xé à dix fins le mmitant 
de l'uugnmitation du fermage, a été amsi réglé par des 
propriétaires fort expérimentés , et semble fort bien 
calculé dans l'intérêt respecta du propriétaire et dii fer- 
mier pour des baux dé i8 à 20 ans. 
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Une autre combinaison A l'aide de laquelle on a cherché 
à Csdre disparaHre les inoonyéniens qu'entraîne la période 
de détéii<Nration dans les baux est celle qui est adoptée 
depuis fort long-temps par M. Coke étHo^Joum. Le nom 
de ce propriétaire suffit pour recommander cette com- 
binaison , car on sait qu'il s'est appliqué , pendant le 
cours d'une longue carrière , à améliorer ses immenses 
d(Hnaines j^ ses propres opératicms agricdes, et surtout 
par l'art avec lequel il a su combiner les stipulations de 
ses baux de manitee à omtramdre en quelque sorte ses 
fermiers à trayailler à des améUorati(«s progressiTcs , 
en même temps qu'ils travaillaient à servir .leurs pro- 
pres intérêts. Il est notoire en Angleterre que M. Coke 
est parvenu y par ce moyen, à décupler le revenu de ses 
domames en se <^éant autour de lui une classe de fermiers 
qui lui doivent une grande aisance. Aussi la combinaison 
dont je viens de parler a trouvé de nombreux imitateurs, 
et elle est adiytée aujourd'hui par un grand nombre de 
propriétaires les plus éclairés de la Grande-Bretagne. 

Cette combinaison consiste dans le renouvellement par- 
tiel des baux, à l'aide des conventions faites dans le 
courant du bail, et par lesqudiies le propriétaire consent , 
moyennant une somme qui lui est payée comptant , à 
annuler en qudkiue sorte la jouissance d'une ou de plu*- 
sieurs années déjà écoulées; en sorte que'la jouissance 
se trouvera prolinigée à la fin du bail d'autant d'années 
que leftfmier en a ainsi rachetées. En effet , on applique 
le nom de rachat & cette opération , et Ton dit que le 
propriétaire a admis son fermier à racheter une année 
écoulée, pour dire qu'il a c<mâenti à prolonger d'une 
année la jouissance du bail actuel. 

Appliquons cette combinaison à un bail de g ans 
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stipulé dàos la forme ordinaire ; après les trois pre 
mières aniiées de jonissanoe qui sont des années d'amé- 
liorations, ]e fermier se trouve satisfait de son affaire; 
S s'est assuré du mode de culture dont il a fait Fessai; 
mais il eintrevoit déjà la fin de son bail , et il sent que 
son intérêt va le forcer à fermer la porte aux amélio- 
rations. Il offre alors au propriétaire de racheter ces 
trois années, en sorte qu'il aura encore devant lui une 
jouissance de neuf années. Si le propriétaire comprend 
bien ses intAiéts, il ne manquera pas d'y consentir à 
un taux raisonnable. En supposant que le fermage soit 
de 6000 francs , et que le domaine ne valût réellement 
pas davantage à Tépoqtie où le bail a été passé , un poi- 
de-nn de 3 à 400 francs ptfyé immédiatement pourra 
être le prix dont on con^ndra pour le rachat de ces 
trois' années. Mais le fermier comprendra bientôt qu'il 
est de ses intérêts de ne pas laisser ainsi s'accumuler 
ploQsienrs années à racheter à la tek 9 et il fera lui^ 
même chaque année la prqiosition du rachat. Le pro- 
priétaire fera très-bien d'être peu exigeant dans les 
conunencemens; car l'important est que le fermier s'ha- 
bitue ainsi à travailler aux améliorations avec ia sécu- 
rité d'une période complète de neuf années de jouissance 
devant lui. Le propriétaire ne peut espérer accroître son 
revoiu pendant la durée du bail dans la proportion du 
taux auquel il pourrait porter le fermage pour le bail 
suivant, en supposant que le fermier eût continué pen- 
dant les neuf années les améliorations qu'il a faites pendant 
les trois premières ; mais il réalise déjà par anticipation 
«ne partie de cette augmentation de revenus au moyen 
dœ rachats annuels, et comme le taux de ces rachats 
s'élèvera naturellement à mesure que le fermier tirera 
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pluft de Miiéficeft de sm exploilttttoii » c*eBt--à*dire ft 
meftore que la fertilité du domwtaa s'accroltia, il ge 
trcMiTera qu*à Tépoqua où le premier bail eût dû se 
tenniner» le proptîétaire pourra peirt«4trè pnrter à 5oo 
oa 4000 franpg le prix muioel do racèat, pour la femie 
À laqpiaUe j'appUqiie eatla supposition, tandis qu'a» 
laiwkUl suivre à son ptenûer hadl ste eons natuiel la 
fsna^ n'eftt pas eu vraisenblaMemèttlpluBde valtof peur 
le bail suiyaut* 

Le X9pb9X deft annésa de îouissaace est doue poor le 
pr(q[iriétaîre m moxeu d'eapooipler par aTanoé l'eSBt dee 
ani4iUarati9naJaites par la fermieF» e'est-à^diM d'entrer 
ei| partage das profita que fiiit la temier , et cTest en 
q^toe temps le mayan teeantraiadre ce dernier à conti- 
nuer' a^aamâliaratiens; eat il est toujours- ^téressé à 
Ifça fairO). assuré, qu'il est d'uaa période suffisante de 
joQîsaaifiee^ Las sommes modiques que le propriétaire 
damaude d'abord, pour le ' tachât saut réellement des 
aiflias qu'ilre^tasr les sommes plus iaspcwiantes qu'en 
lui paîflra amueUement dans raveair pour ce raèbat* 
D'un aulxe «6té, le prqiriétttro ne s'engage jamms pew 
m^ aveiâr éloigné» ee qui répugne tant à la plupart 
d'être a9Xi maia c'est de sa propre Tokmté qu'il con- 
tant A laeuler œt avaûr poidanl k durée du bail. 
ÇfStte eomUsaison n'exige dcmo pas des baux IrMoigs ; 
qaiKendaat il ^ néeessaîra que le Cormier, en cam- 
qmiçant, amsi que pandant le cour» des raebats su»* 
oessift» ait la certituda d'une jouissance suffisamment 
prokmgéei pour qui! ait un intérêt réel aux amélio*- 
ratieus» o'est«4<lire de neuf années au moins» et Ton 
ua pourrait songer à appliquer cette combinaisoin à des 
baux plus courts; douze ou quime années seraieiit raimn 
préférables. 
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La Gombiiiaifioa dont je parle id est peot-étre d'ailleiirj 
€8 qui pept tendre le plog efficacement à maintenir entre 
le propriétaire et le fermier des relations de bonne har- 
monie, puisque chaoon d'eux comprend qn'âs auront à 
traiter ensemble diaqne année une affaire qui les inté-* 
lesse l'im et l'autre. 8i le propriétaire a des motifii de 
mécontentement gfraves contre son fenniep, il refioue de 
Fadmettre an radiât, sans pouvoir cependant le dépouiller 
de la jouissance acquis^, par les rachats précédons. Le 
temier de son oMé peut aussi, pour des motib graiws, 
refuser de consentir à de nouveaux rachats, et la eer** 
titude que Ton est libre ainsi de pat t et d'autre de se 
s^^arer à une ^^oque qui n'est pas très-élcHgnée , forme 
précisément la plus puissante garantie de la réciprocité 
des bons procédés entre deux liemmes qui ont l'un et 
l'autre un intérêt évident à vivre «a benne intelligence. 

La méthode du rachat des baux s'introduira lEiwsilement 
sous l'influence de quelques conditions essentiiBlleB de la 
part des fermiers et des propriétaires. Le désir de ra*- 
cheter suppose, de la part do fermier, une certaine 
aisance et des dispositions à la prévoyance, deux choses 
qui ne voiit goére l'miP sana l'aiitir^. Il supipose aussi que 
le fermier fait réellement des profits, car c'est sur le 
bénéfice de l*année écoulée que le fermier peut acheter 
une année de jouissance de plus dans l'avenir ; et si l'on 
voalail convertir le rachat an comptant en u^ê g)digation à 
terme on oa un accroissement de loyer pour l'avenvr» on 
dénaturerait complètement Topération, et Ton pourrait 
tomber dans les plus graves inconvéniens. De la part 
des propriétaires , la méthode du rachat des baux exige 
qu'il» ne soient pas tout à fait étrangers aux choses 
agricoles et qu'ils promeut connaissance des opérations de 
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plus propre à prolonger iodéfiBiment la durée des bois 
est de les Iss earboniêer et de les enduire de trou à quatre 
eouehes de goudron. L'application de deux à trois cou- 
ches de peinture à rhuile sur des bois non carbonisés , 
la superpositioi^ de lames de plomb lui ont paru égale- 
ment fort bouMs; mais la simple carbonisation s la 
saturation de sels .quelconques ou d'acides , etc* , influent 
A peine sur leur ihirée. 

Il ne peut rien dire de la duiée des bois en plein air, 
^ex elle est infiniment .plus longue et dépend entièrement 
des usages auxquels ils sont emj^yés^ et de l'expositioQ 

où ils se trouTeijit* 

( Eixtrait du journal le GultiTateur. ) 



COMPTE-RENDU DE LA SITUATION AGRICOLE 

DB L'iTABUSSEMlOnr DB BOYIIXB BU l840y 

Suivi de quelques considérations sur l'état actuel 

de ^agriculture en France; 

Par M. Mathieu DE Dombasle, memb. non résidant. 



Depoia l'origine de rétablissement de Roville , qui 
monte à 1822 , j'ai publié successivement , jusqu'en i83a , 
sous le titre à' Annale» agneolee de RmUe, huit volumes 
consacrés à diverses publications d'économie rurale, et dans 
lesquels je suis entré dans des détails étendus suc les 
résultats économiques que présentait chaque année l'ex- 
ploitation agricole. J'ai fait paraître ensuite en 1837 un 
volume de supplément , dans lequel j'ai encore présenté 
de nombreux renseignemens sur la situation agricole de 
rétablissement jusqu'à cette Craque. Gomme il m'a été 
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impossible de poursmyre la publication de ces volumes , 
il me parait utile de faire connaître la marche progrès- 
sive des faits , et le résultat des moyens que Ton a 
employés pour accroître les produits de ce domaine. Cette 
pnUieatioQ est instruetive en ce sens, qu'elle donne la 
mesure des résultats qu'on peut attendre d'une améliora- 
tioD de culture entrqirise et poursuivie sans moyens ex-- 
traordiUaires. Je rappellerai ici à ce sujet , que l'établis- 
sement de Roville, fondé sur un domaine affermé, a été 
organisé tout entier , en y comprenant l'institut et la 
fiadiriqiie dinstrumens aratoires , au moyen d'un capital 
de 60,000 fr. formé par souscription. 

Le capital d'exploitation ne dépassait donc pas celui 
qo'm grand nombre de propriétairea pourraient consacrer 
& la oulCure et à l'amélioraliobi de leurs domaines. Hais 
les ftdts qui se sont dévdoppés à Roville , montrent aussi 
combien là persérérance est nécessaire dans les entreprises 
de cette nature; et ils apprennent aux propriétaires et 
aux cultivateurs comiKJen sont avantageux les longs baux , 
au moyen desquels le fermier peut préparer de longue^ 
main raccroissement de fertilité d'un sol médiocre , et 
aeeitrftoe ainsi au profit du propriétaire la valeur d'um 
domaine en scd peu iertile'v dont les produilis n'auraient 
pti^a^méliorer en 'aucune bçm sous l'influence de plusieurs 
baux sucoessift à courts termes. Conforméqient à ces vues , 
je considérerai 'icir à part les résultats financiers offerts par 
rexpkûtàtion agricole proprementdite, en laissant en dehors 
les antres branches de l'établissement, tels que l'institut 
agricole et la fabrique dlns^mens aratoires. L'exactitude 
dee moyens de comptabilité que l'on a adoptée dès l'origine 
dans l'établissement , pennet d'établir cette distinction 
sans liottner matière à aucune incertitude. 
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Le domaine de Roville se compose d'environ 200 hec- 
tares, dont ij. seulement en prés et le reste en terres 
arables, dont le produit avait toujours été auparavant 
fort médiocre. Le fermage pour un bail de 20 ans, qui 
a commencé en 182a, 8*élève, en y comprenant quelques 
réserves en nature , à environ 8000 fr. , taux beaucoup 
supérieur à celui qu'on eût pu obtenir d*un fermier or* 
dinaire pour un bail de 6 ou g ans , comme on les con- 
tracte communément en Lorraine. 

Pour ce qui concerne l'accroissement de fertilité du sol, 
le moyen le plus certain d'en juger consiste à comparer 
les produits du froment sur une surface donnée ft diverses 
époques* C'est avec beaucoup de raison que Ton fait géné- 
ralement usage de cette échelle pour apprécier la fertilité 
d'un domaine; car non-seulement le froment est le produit 
principal de la terre dans la plupart des cas , mais c'est , de 
toutes nos récoltes , celle qui dépend le moins des chances 
des saisons, quoiqu'il en dépende encore dans de certaines 
limites. Cest par conséquent celle dont l'abondance dépend 
le plus essentiellement delà richesse du sol. 

A Roville, les fromens, semés par l'aucien fermier dans 
l'automne précédent, ont été récoltés par rétablissement 
en 1823 , sur une estimation faite par experts , conformé- 
aux stipulations du bail. Le produit réel a été de io,i>3a 
par hectare, et le produit total s'est élevé à 324 hecto»' 
litres , comme je l'ai indiqué dans le compte*rendu publié 
en 1 832. dans le'8® volume des Annaies agneoUs de BumUe. 
La récolte générale de froment dans le pays, en i8a3, 
doit toutefois être comptée au nombre des plus abondantes; 
et ce qui le prouve, c'est que le prix de cette récolte, 
vendue sur le marché d'Epinal pendant le cours de 
cette année, n'a été que de i3 fr. 4^ c. rhectolitre. 
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D'après les renseignemens que j*ai recueillis, les produits 
de la ferme de Boville avaient à peine atteint ce chiffre 
dans les années précédentes. 

Depuis celte époque, le produit du froment n*a pas 
cessé de s'accroître sur le domaine. J'ai publié dans le 8^ 
et dans le 9* Tolume des Annaks, des tableaux qui pré- 
sentent le chiffre de cette augmentation jusqu'en |835 , 
année généralement fertile , dont la récolte avait présenté 
18,^77 par hectare et dont le produit total a été de 80a 
hectolitres de froment. 

Dans l'année dernière, celle de 1839, dont les comptes 
ont été arrêtés au i«' juillet dernier dans la comptabilité 
de rétablissement , le produit a été de i8,^34 par hectare, 
et le produit total de 701, '^. 

La récolte de froment de cette année a été^généralement 
au-dessous de la moyenne, comme le prouve le taux élevé 
des prix qui se sont maintenus pendant toute l'année. 
C'est pour cela que les projduits de cette récolte sur le 
domaine de Roviile sont demeurés à peu près au niveau 
de ceux de l'année, fertile de i835. 

Les comptes de la récolte de i84x> ne peuvent encore 
être réglés, puisqu'une partie seulement de cette récolte 
est battue, et ils ne le seront qu'au i«' juillet prochain. 
Mais d'après le nombre des gerbes rentrées , et d'après le 
rendement de celles qui ont été battues jusqu'à ce jour, 
on a la certitude que le produit par hectare ne sera pas 
itu-dessous de a5 hectolitres , et que le produit total s'élè- 
vera à 1100 hectolitres. Il est bien certain que dans les 
deux années du bail qui restent à courir, des intempéries 
majeures pourraient seules abaisser les produits au-dessous 
de ces chiffres. 

Ainsi daos l'espace de 18 ans, le produit du froment 
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par hedare a plus qae doublé sur le domaine, et le pro- 
dait total s'est accru dans une proportioa plus considé- 
rable encore, parce que l'augmentation de fertilité du 
sol a permis d'ensemencer chaque année une pins grande 
étendue dé terre en froment* Les autres prodoits se sont 
accrus de même*: il n'existait auparavant d'autr^ bétail 
de rente sur la ferme qu'un troupeau de bétes à laine. On 
y a substitué un troupeau aussi nombreux et d'une race 
beaucoup pTus grande , et Ton y a ajouté TengraissâDient 
des bœufs, dont le nombre de têtes* est habituellement 
de i5 à 25 par an. 

On a introduit sur une assez grande échelle la culture 
des racines pour fourrages, et surtout des betteraves, 
dont on fait chaque année 12 à i5 hectares, et en y 
joignant la récolte des prairies artificielles , ainsi que les 
diverses ressources que présentent les assolemens alternes 
pour l'alimentation do bétail, la ferme s'est trouvée «cons- 
tamment dans une grande abondance de fourrages , même 
dans les trois années de disette que nous venons d'éprouver. 
C'est cet accroissement de fourrages, de bestiaux, et par 
conséquent d'engrais , qui forme la base de. l'augmen- 
tation des produits en céréales. . 

Dans le 8^ "volumo'des AnnaUn de RmlU, j'ai présenté le 
tableau des profits et des pertes qu'avait c^ert la culture 
du domaine jusqu'en i832, et il résultait de ce taUeau 
que l'équilibre n'était pas encore établi entre les produits 
et les dépenses de l'exploitation agricole. La moyenne des 
pertes se portait, pendant ces neuf années , à 1780 francs. 
' Je n'ai sans doute pas besoin de rappeler ici , que 
dans la comptabilité appliquée à l'exploitation rurale de 
Roville , le compte de profits et pertes s'établit en dédui- 
sant des produits le montant du fermage et toutes les 
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dépenses quelconques d'exploitation. Les fésultftis se sont 
améliorés^ à BMiure que la fertilité du *sol s'efist éeeme. 
Si ToD prend la moyenne des âis dernières réooHes de 
i83i à 1889 , dont les îrésnltats sent indiqués *pàx le règle- 
ment des comptes de i835 à 1840 y on tfonve un {bénéfice 
anniid moyen ide igii fr. 49 0. ; et la dernière de ces 
Téeolte^f edle de iSSg, a piésenié, dans le règlement des 
comptes élaMi èta iSiOjnabéûêàcééd 5349 fr. 14 c. 

Voilà les résultats. relativement ft l'expldtant. Quant 
au propriétaire, le bénéfioe qui résultera pour lui d*un 
bail de longue durée, qui a permis au fermier de tra- 
vailler avec des vues d'ai4ètr , serst à Rovillé un accrois- 
sement de la valeur Pondère du domaine, qu*on ne peut 
évaluer aujonrd'hui à mnins te 80,000 fr* , outre que le 
propriétaire aura reçu pendant vingt ans un fermage 
beaucoup supérieur à celui que le domaine «aurait pu 
supporter dans le système de culture ordinaire. 

L'intérêt public a aussi sa part dans les améMmations 
de cette nature; La richesse générale du pays se compose des 
produits que créent chaque année la terre ; les capitaux 
et le travail. Un document, piibfié récemment par Tadmi- 
mstràtion, est de nature à faire apprécier Fimportance 
du rôle que jouent ici lev producfions de la terre. Delà 
statistique' agricole de quâra8ite«4nHa départemens de l'est 
du royaume^ qui forment environ la moitié de «a surbce, 
il résulte rque la valete annudle des produits ilu sdi s'y 
élète, au uwntfmfiii ^ èf 8,000^000^000 fr., et il est vrai- 
^semUable, par divers mofifs qui sont exposés dans le 
préemhrie de ce do^mieot , que lé produit atteint réelle- 
rnent 3^&oo,ooo,ooo fr. En supposant, comme tout doit 
le faire présumer, une production au moins égale dans l'au- 
tre moitié du territoire , dont les tableanx seront publiés 
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fins tard, cela porte à 6,000,000,000 fr. , an mmmum, 
la valeur des produits qui sont créés aanuellement par 
l'agricalture française. C'est là la traduction en chiflGres 
de quelques vérités que Ton proclame si souvent, sans 
qu'on paraisse en comprendre la portée. On reconnatt 
bien en effet, en fixant ces. chiffres, que l'agriculture 
est le premier et le plus utUe des arts , qu'elle est la 
source la plus féconde de la richesse des états, que la 
France est une nation essentiellement agricole, etc., etc. 
On peut apprécier sur ces données l'influence qu'exercent 
sur la richesse nationale les améliorations de l'agriculture. 
Lorsque au moyen des améliorations la masse des pro- 
duits s'accroît seulement de iho, c'est une valeur de 
600,000,000 fr. qui s'ajoute au revenu public. Que l'on 
dise sur quelle autre branche d'industrie, sur quel trafic 
au-delà des mers on pourrait fonder l'espérance d'un ac- 
croissement de richesse qui pût entrer en parallèle ayec 
celui-là. 

Parmi toutes les branches de la production, l'agricul* 
ture se distingue par une particularité d'une haute im- 
portance. Non-seulement elle crée des produits qui entrent 
dans la richesse nationale pour une proportion qui dépasse 
celle de toutes les autres branches de productions prises 
ensemble , mais elle fournit à la fois le salaire et la 
subsistance à la population nouvelle qu'elle engendre 
ainsi avec une merveilleuse promptitude, en sorte qu'elle 
crée elle-même des consommateurs pour l'excédant de sa 
production. L'accroissement des produits agricoles ne peut 
s'obtenir , en effet , qu'à l'aide d'un accroissement dé 
travail. A Roville, les salaires des individus employés à 
l'année, tels que valets de ferme, chefs d'attelage et de 
main-d'Œuvre, bergers, bouviers, etc., se portent chaque 
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année à -environ âooo fr. , et les salaires de manonvriers 
employés à la journée oa à la tâche , s'élèvent à environ 
4000 fr. Pour Texercice qui s'est terminé^ au mois de 
juillet de cette année, le premier de ces chiffres s*est 
élevé à 5327 fr. aSc. , et le deuxième à 4oi6fr.4^c. C'est 
donc une somme d'environ gooo fr. qui se distribue chaque 
année en salaire par l'effet des travaux de l'exploitation. 

Cette somme est au moins quadruple de celle que l'on 
payait pour salaires dans l'état précédent de la culture 
delà ferme, quoiqu'on 7 ait introduit l'emploi des ma- 
chines et instrumens qui abrègent le travail , tels que la 
machine & battre , la houe à cheval ,' etc. Il en sera de 
même qu'à Roville , partout où les procédés d'agriculture 
s'amélioreront, et un accroissement de salaire pour la 
classe agricole sera toujours la condition inséparable d'un 
accroissement de produits. 

DéjA, depuis un demi-siècle, l'agriculture française, 
en général, a éprouvé de notables améliorations, et la 
preuve s'en trouverait au besoin dans ce fait , qu'elle 
fournit aujourd'hui à 33,ooo,ooo d'habitans une nourriture 
plus abondante et meilleure qu'elle ne le faisait pour les 
259000,000 qui peuplaient alors le royaume. L'accrois- 
sement des productions agricoles a été au moins égal k 
celui de la population. On ne peut donc évaluer à moins 
de i,5oo,ooo,ooofr. l'augmentation de richesse produite 
par les amélioration» de l'agriculture , en comparant 
l'époque actuelle k celle du commencement de ce siècle. 

Mais la richesse publique s'est accrue dans une bien 
plus grande proportion encore par l'effet des progrès de 
ragricttiture , car nous n'avons considéré jusqu'ici que les 
produits annuels; mais un caractère particulier des amé- 
liorations agricoles consiste encore en ce fait, qu'elles 
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accroissent dans une proportion beauooap plus grande la 
valeur foncière du sol , pinsqu'elles immobilisent , en 
l'incorporant à notre territoire , le capital qui représente 
raccroissement annuel des produits. Que Ton calcule 
ainsi à quelle s^mme âmrme l'accroissanent de richesse 
nationale dans les quarante dernières années par Teffet 
de l'amélioration de TarC agricole. Et ce n'est pas là nne 
richesse fugitive, conmie les profits qne l'on peut faire 
dans un ceinnierce lointain ; c'est une richesse terri- 
toriale, }a plus sèlide de toutes. C'est quelque chose de 
mieux qne l'acquisition de nouvelles provinces , en les 
supposant même contîguës; car cela équivaut à l'incor- 
poration d'un nouveau territoire , sans l'aecroks^oiéiil de 
firais d'administration , ni de firais de défense en cas do 
guerre. A l'inverse des acquisitions lointaines, qm exigent 
un emploi d'hc^mes et d'argent pour les difendre sans rien 
ajouter aux forces du pays, celles-ci n'exigent poidr elles- 
mêmes aucun accroissement de forces , et augmentent dans 
une énorme proportion la population et la richesse, bases 
fondamentales de la puisssanœ d'une nation. 

Hais partout où les salaires de la classe agricole s'ac- 
croissent avec l'augmentation des produits, cet excédant 
de salaire est employé non-seulement ft la subsî^ance des 
individus qui le reçoivent, mais à foiindr à eux et à 
leur famille des vétemdns, deschaussunw, ^es meubles 
et des objets! divers qui servent à la parure ou à satis- 
faire d'autres jouissances. Cet excédant de silanre aecrott 
donc (d'autant les débouchés des autres branches de Tin- 
dustrie nationale. C'est évidemmeiit cet accroissement 
dans la .production agricole qui est la source première des 
développemens si fonarquables qu'ont pris chez nous 
presque toutes les branches de l'hidustrie, ainsi que de 
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raccroissement des oapilaux qui en déooalent^au Min de 
la nation. Qaelqueg écoBomistes gémiaflent de yoir nos 
exportations se maintenir & peu piâs au niveau de ce 
qu'elles étaient en 1788; mais que l'on remarque Uen 
que la production s'est cependant aceme dans une très- 
grande proportion dans {uresque tous les genres d'indus- 
tries. Les débouchés au dehocs y de nos vins en particu- 
lier, dinunuent chaque jour, nous dit-on, et cependant 
chaque joor la production du vin s'accrdt , car de nou- 
veaux terrains 4Sont sans cesse consacrés à la culture de 
la TÎgne , et tous les produits trouvent leur placement. 
Pour la plupart de nos produits industriels , il en est abso* 
Inment de même que pour la production des vins. C'est 
que les développemens de findustrie agricole ,- l'accrois- 
sement de la popidation et.du.l>ien-étre dans toutes les 
classes, qui en a été le xésultat , ont offert à toutes les 
autres industries un débouché bien autrement important que 
ceux ^'elle pooirait trouver chez les peuples étrangers. 

C'est aussi de la même source qu'a découlé raccroisse- 
ment des revenus de l'état. Cette France, qpi avatt 
peine à supporter, avant 1789, le poids de âoo,ooo,oooir. 
d'impôts, supporte aujourd'hui sans peine, quoi qu'on en 
dise, un budget de plus de 1,000,000,000 fr. C'est que 
les salaires de la population rurale, qui forme plus 
des 5/i. de la population' du pays, se sont accrus dans 
la même proportion que la production agricole , et une 
pi^îe considérable de ces salaires est employée à con- 
sommer, des boissons spiritueuses, du sel et du tabac; 
et il faut y ajouter les salaires que reçoivent les popu- 
lations industrielles des villes, pour tous les objets de 
consommation qu'elles fournissent aux classes agricoles. 
Ainsi l'accroissement de la^ population , de la richesse 
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natkmale, raccroÎMement des revenus de TéCat, tout a 
sa base dans l'aniélioratioii des procédés de la culture 
et dans Taugmentation des produits du sol , qui en est le 
résultat. 

Hais la France est encore bien loin du terme des dé- 
veloppemens que peut y prendre la production agricole; 
et sous ce ri|pport, il fiiut bien le dire, malgré les 
immenses avantages dont la nature a iayorisé notre ter- 
ritoire , nous sommes restés fort en arrière de presque 
toutes les nations qui nous entourent. Les accroissemens 
de produits et de travail « dont Rovtlle a donné l'exemple 
depuis dix-buit ans , peuvent être réalisés et même dé- 
passés sur les 9|io de Tétendue du territoire français; car 
il ne faut en excepter que quelques-uns de nos dépar- 
temens, où l'industrie agricole a atteint déjà un baut 
degré de perfection , et qui peuvent cependant encore rece- 
voir degrandes améliorations. Pour tous les autres, la car- 
rière de perfectionnement est immense. Ces 6,000,000, ooof. 
de produits que crée aujourd'bui l'industrie rurale en 
France, peuvent être doublés, triplés peut-être , ainsi 
que la population qui y trouve nne source de travail. 
Que Ton juge si ce n'est pas dans les développemens 
ultérieurs de l'art agricole sur presque toute l'étendue 
de notre territoire, que se trouve le plus important des 
déboudiés que l'on puisse désirer pour tous les accrois- 
semens de production auxquels sont appelées les diverses 
branches de l'industrie nationale. Qu'est pour ces der- 
nières l'espoir des exportations de quelques millions, que 
l'on va chercher péniblement avec d'énormes dépenses 
au Mexique ou sur les rives de la Plata,'en compa^ 
raison des milliards que leur offrent en perspective les 
accroissemens de population, de bien-être et d'aisanœ 
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dans tontes les classes , qui sont les résultats si certains 
etsi pnmipts des améliorations de l'art agricole. 

Ce sont là les pensées qui ont présidé dans mon esprit 
à la fondation aie l'établissement de Roville, bnmble 
berceau des institutions destinées à propager en France 
les améliorations de l'art agricole , et ces pensées m'ont 
soutenu et encouragé dans l'acccomplisssement de la 
tâche que je m'étais imposée. Aujourd'hui que j'en vois 
approcher le terme, je dois dire que les. faits m'ont appris 
que la partie la plus difficile de cette tâche n'était pas 
de stimuler et de diriger dans la voie du progrès la classe 
des cultivateurs et des propriétaires. A cet égard, la 
tendance de notre époque . est manifeste et sert mer- 
veilleusement les efforts de tout homme qui veut s'oc- 
cuper avec quelque intelligence de diriger cette impulsion. 
Mais il est un autre genre d'obstacles bien plus difficiles 
à vaincre : c'est la disposition que l'on rencontre , dans 
les classes les plus éclairées de la société, à faire céder 
dans toutes les occasions de quelque importance les inté- 
rêts agricoles devant des préoccupations de divers genres* 
Ceci n'est la &ute de personne., c'est le résultat de 
notre situation sociale actuelle , et chaque fois que l'ad-r 
ministration ou la législature sacrifient les intérêts agrir 
cdes , tantôt à des intérêts de négoce ou à des intérêts 
fiscaux mal compris, tantôt à des exigences tout aussi 
mal calculées de quelques industries particulières , quel- 
quefois aussi aux conséquences déduites de certains prin- 
cipes abstraits, on ne fait véritablement qu'obéir aux 
entrainemmis de. ce qu'on peut bien regarder comme 
l'opinion publique, puisque c'est la seule qui se mani- 
feste dans les grands centres de population, où les inté- 
rêts agricoles ne comptent que bien peu d'organes éclairés. 
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liais cet éUt de doses tend éyiderament à se modifier 
par les progrès némes de l*art agricole , qui assoeimt cha- 
qoe jour à ses intérêts un plus grand nombre d'hommes 
placés dans Vordre social de manière à donner à leur 
Yoix un certain relentisssementJ 

On a raison , sans doute, de favoriser la multiplication 
des fermes-modtiièsi et des conuces agricoles; mais il est 
d'autres mesures législatives qui favoriseraient bien plus 
efficacement les progrès de Tagriculture qu'on ne peut le 
faire par l'emploi des fonds d'encouragement votés par 
les chambres. La loi qui a donné une si grande impulsion 
à la réparation des chemins vicinaux , exercera plus 
d'influence sur l'avenir de notre agriculture que ne 
pourront jamais le foire les comices et les institutions 
agricoles. Mais il est bien d^autres points sur lesquels 
la législation pourrait venir en aide tout aussi effica- 
cement aux progrès de l'agriculture. Les tarife de douane , 
dans lesquels l'industrie agricole a toujours été sacrifiée ; 
la révision des lois incohérentes et surannées qui régissent 
les matières rurales ; la réforme du sy tème fiscal , par 
lequel on a détourné de son cours naturel une des sources 
les plus fécondes que le génie des inventions modernes 
ait créées au profit de l'industrie agricole : tout cela offire 
à l'administration du pays un diamp vaste et des moyens 
d'assurer un rapide développement à notre prospérité 
agricole. Mais sur tous ces points les efibrts de l'homme 
isolé viennent se briser contre des dMtacles que le temps 
seul peut vaincre, en lépandant paimi les classes éclairées 
de la société une plus juste appréciation de la part que 
prend l'industrie agricole dans la production générale des 
richesses du pays, ainsi que des moyens par lesquels le 
gouvernement peut fevoriser cette industrie. 
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Au reste, ragricullare s'est améliorée en France, et 
fok diaque jo«r des progrès remarquables , malgré les 
entraves et les obstacles qui sont semés sons ses pas ; 
et eDe continuera certainement à suivre la même voie. 
En effet, à côté du public des grandes cités, il est un 
antre public qui couvre la surface entière du pays, et qui 
forme presque les ^l^ de sa population ; c'est le public 
agricole, qui parle peu, qui écrit encore moins, qui 
défend mal ses intérêts près des grands pouvoirs de l'état, 
mais qui agit , qui travaille et qui comprend bien , lui , 
toute l'importance des améliorations de l'agriculture, car 
c'est en servant ses propres intérêts qu'il travaille si, effica- 
cement à accroître la richesse du pays. Quon ne croie pas 
que cette population est aussi routinière qu'on le dit 
souvent; mais des impossibilités que l'on ne sait guère 
apprécier hors de son sein, se rencontrent sans cesse sur 
sa route. Lorsque le public éclairé comprendra mieux les 
moyens de rendre la tâche des cultivateurs plus facile, 
lorsqu'il sera plus pénétré aussi de l'importance de la 
production agricole parmi les diverses sources de la 
richesse du pays, on ne se contentera plus de donner à 
ragrieoltnre d'insuffisans témoignages d'intérêt; et l'on 
verra Inentôt la législation favoriser l'impulsion qui porte 
manifestement l'industrie rurale vers les améliorations. 
Qa ne peut ^calculer à quel degré de prospérité est ap* 
pdée l'agriculture française lorsqu'elle sera placée sous 
ce régime de prc^tion éclnrée. 
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nsnocnoN Hljnsniadie podi les ëleteuiis nmm, 

La nature semble 's*étre complue à former le cheval : 
force et courage, élégance et grâce, elle lui a tout donné, 
et, par ses belles qualités ^ cet animal est devenu Tami , le 
serviteur et le compagnon de l'homme. 

Il y a jouissance et profit pour tous les cultivateurs qui 
s* adonnent à Télève des chevaux. 

La gentillesse enfantine du poulain , ses caresses fami- 
lières, ses yeux et ses mouvemens gracieux, lui assurent 
l'attachement des personnes qui Tentourent. Dès qu'il 
avance en âge, le déveloj)pement de ses formes fait pres- 
sentir un produit de vente avantageux; ou , s'il reste 
attaché à la ferme qui Ta vu naître, les services qu'il 
rend par les travaux qu'on luf fait exécuter, dédom- 
magent amplement l'éleveur qui lui a prodigué ses soins. 

Ce sont ces considérations qui m'engagent à publier 
l'instruction élémentaire ci-après , dans l'espoir qu'elle 
ne sera pas sans utilité pour les habitans des campagnes. 

Étakms. 

Les étalons destinés à l'amélioration des chevanx doivant 
avoir une bonne conformation, des allures franches et 
libres, une santé parfaite , la taille proportionnée à celle 
des jumens qu'ils doivent saillir, l'âge de quatre ans an 
moins, et un type de race très-ancien; ils doivent être 
exempts de tous vices, tares et maladies héréditaires. 
Pour qu'ils conserveùt leur vigueur, leur beauté, leur 
aptitude à la copulation, et surtout à la reproduction, on 
ne doit leur faire couvrir qu'un certain nombre de jumens. 

Un étalon peut saQlir , pendant l'époque de la monte, de 
36 à 45 jumens , et faire deux et même trois sauts par jour , 
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lorsqu'il est bien disposé et bien soigné ; on doit laisser 
cinq à six beares d'intervalle entre chaque saut ; mais dans 
la crainte d'énerver l'étalçn et de le rendre improductif, il 
vaut mieux ne le faire saillir qu'une on deux fois dans les 
vingt-quatre beures. 

Tant que les saillies auront lieu, la ration d'avoine de 
l'étalon doit être augmentée d'un quart au moins et d'un 
tiers au plus. La monte de l'année étant terminée, le 
cbeval doit être remis À la ration babituelle ; mais avant 
et pendant quelques jours il convient de lui donner de 
l'eau blancbie avec la farine d'orge, légèrement nitrée. Si 
les urines restaient troubles, sédiménteuses malgré ce 
moyen, il faudrait, tout en prolongeant le r^me , dimi- 
nuer la ration d'avoine , même la supprimer et faire 
saigner l'animal , qui , alors, ne serait remis à /la ration 
ordinaire que lorsque l'équilibre des fonctions serait rétabli. 

Jumens. 

Les jumeos que l'on destine à la reproduction doivent, 
comme les étalons , jouir.d'une bonne santé, êtreexemptes 
de tares et maladies héréditaires , avoir la croupe évasée , 
la c6te arrondie , le ventre ample , ce qui facilite le déve-* 
loppement du poulain et rend la mise bas plus facile. 

L'âge le plus convenable pour faire coi]iyrir les jumens , 
est de trois ans jusqu'à dix. Toutefois, celles qui ont pou- 
liné, une ou plusieurs fois, peuvent être fécondées dans 
un âge beaucoup plus avancé, et si l'on attend jusqu'à 
quatre ans avant de les faire couvrir, les jumens étant plus 
développées donneront un produit plus vigoureux. 

Les signes qui annoncent que la jument est en chaleur, 

sont: le beniûssement fréquent, le port de la queue plus 

tieyé , le gonflement de la vulve (la naissance) , d'où découle 

un fluide filant, jaunâtre et blanchâtre, et dont l'odeur est 

U 
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un puissant stimulant pour le mâle, dit M. Girard (i). Ceg 
femelles uriaént plus souvent ^ mais peu ft la fois, quel- 
quefois même elles se campent [2] , font des efforts sans 
qu'il y ait émission d'urine , souTent elles se tourmentent , 
maigrissent, deviennent inquiètes, parfois méchantes. Cet 
état change momentanément leur caractère et influe sur 
foutes leurs fonctions. Mais ces signes ne s'observent que 
pendant quelque temps : c'est l'époque la plus convenable 
pour Taccouplement et la fécondation. — L'expérience 
prouve, cependant I qu'il n'est pas indispensable qu'ils 
existent pour que les jum^os puissent concevoir. 

On ne doit employer aucun moyen médicinal pour pro- 
voquer la chaleur des jnmens t tous ceux préconisés sont 
plutôt nmsibles qu'utiles; le plus ordinairement le retour 
de la belle saison suffit pour amener cette disposition, et 
si l'on désire la hâter , une augmentation de bonne nour- 
riture et la présence 4'un cheval entier , ç^i sert alors de 
bmUe^en^train, suffisent presque toujours. 

La plupart des jumeùs , quelques jours après leur mise 
bas, redeviennent en chaleur, de sorte qu'elles peuvent 
porter une fois tous les ans; quelquefois le lait de. la 
cavale s'altèi», acquiert des qualités qui occasionent 
des coliques et même la diarrhée au nouveau -né; 
il est nécessaire alors de séparer le poplain et de subfrr 
tituer au Iflit de sa mère celui de vache ou de chèvre, 
qu'en lui^ fera boire en ayant soin d'y ajouter un peu 
d'oige, ou d'eau blanchie avec la farine d'orge ou de 
seigle. Si , pendant ce temps , les mamelles de la jument 

(t) Anatomie des Amimaux domesHifuet c a* éditiflâB , iSao. 
(a) Expr«SBioB reças, qm indique U p#«ll«ea ^e prend l's- 
nimtl^poar uriner. 
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s'engor^êçt, on doit la traire et diminuer sa nourriture; 
puis, sitôt que Fétat d*orgasme de la mère aura eessé, 
on replacera le poulain auprès d'elle et on la nourrira 
abondamment, yu son état de plénitude et ses fonctions de 
nourrice. 

Maïs est^il ccmy^able, dans l'intérêt des éleveurs et 
.pour l'amélioration des races, de faii« saillir les jumens 
chaque année? Nous ne le pensons pas, surtout pour les 
jumens des débardeon , comme pour la plupart de cdies 
des pauvres cultivateurs, qui sont généralement en mau- 
vais état , faibles et soumises à des travaux péniMes* Il 
vaudrait mieux ne les faire porter que tous les deux ans , 
alors elles seraient moins fatiguées et pourraient allaiter 
Imir produit plus long «temps; ce qui amènerait une amé- 
lioration plus certaine et plus prompte. 

Monte (m SculUe. 

La/ monte ou la saillie est , comme on sait , l'acte d'ac- 
couplement de l'étalon avec la jument. Le temps le plus 
favorable à la monte, est l'époque de la chaleur de la ju- 
ment, qui arrive chaque année , dans nos clinuit^ , à la fin 
du printemps et pendant l'été. Pour que la monte se fasse 
d'une manière convenable , la femelle doit être placée sur 
un terrain doux , même sablonneux , s'il est possible, dans 
la crainte qu'elle ne glisse , ainsi que l'étalon. On met 
une bricole ou un collier fait exprès à la jument , et l'on 
place aux paturons de derrière des entralves , dont les 
longes doivent se croiser sous le ventre et venir se fixer à 
la bricole ou au collier. 

L'étalon, amené près de la jument avec un caveçon 
ou un licol à deux longes, doit en être approché peu & 
peu , et on ne lui permettra de la monter que lorsqu'il 
sera en état de la saillir, c'est-à-dire en érection, sam 
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attendre cependant le développement du champignon , 
bourrelet qui se forme à l'extrémité du pefdl ( membre 
ou verge] du cheval , et qui mettrait obstacle à son intro- 
duction et fatiguerait inutilement les deux animaux. 
L'opération terminée , il faut avoir soin de faire des- 
cendre rétalon sans qu'il recule, dans la crainte de lui 
fatiguer les jarrets et les boulets de derrière. 

Les jumens doivent en outre être tenues^avec un bridoii> 
une bride ou la longe de leur licol passée dans la bouche, 
et avdr la tête haute pour empêcher les ruades; un aide 
doit tenir la queue, en la tirant de côté, pour faciliter la 
copulation ; quelquefois même le garde étalon doit diriger 
le membre du cheval ^ de peur qu'il ne prenne une fausse 
route et ne s'introduise dans l'anus, car alors, non- 
seulement la fécondation n'aurait pas lieu , mais encore 
il pourrait en résulter des accidensgr^^vespour la jument. 
Diverses précautions et plusieurs moyens plus ou moins 
ridicules sont employés dans certains pays , pour faire ' 
retenir lob jumens qui viennent d'être saillies ; ces ma- 
nœuvres, que la routine et les préjugés populaires ont 
accréditées, doivent être proscrites dans l'intérêt des 
éleveurs, et remplacées par celles que la raison indique, 
qui se rapprochent de l'état de nature. Ainsi , ne présentez 
les jumens à la monte qu'après plusieurs heures de repos; 
le matin, après le calme de la nuit, parait être le moment 
le plus opportun. Après la copulation , laissez les deux 
animaux tranquilles dans une écurie , ou en liberté dans 
une prairie. Cette situation calme et tranquille convient 
parfaitement; en effet, les femelles des animaux sau- 
vages , et touteà celles en liberté , se retirent à l'écart , se 
couchent même quelquefois, après s'y être livrées à 
l'accouplement. Bien que l'on ait l'habitude dans les 
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haras de laisser neuf jours d'interyalle entre chaque 
saillie, on peut cependant, avec succès, faire couvrir 
les jumens deux fois dans la môme journée, matin et 
soir , et une 3® fois dès lelendemain matin. Cela conviendra 
surtout pour les étalons, lorsque, pendant leur tournée, 
ils se trouveront dans une commune où il n' j aura qu'une, 
deux ou trois jumens à faire saillir. Dans les endroits , au 
contraire, où il y en aura un plus grand nombre, les 
Jumens ne seront saillies qu'une fois d'abord; ensuite 
l'étalon sera conduit dans une autre cosunune, où Ton 
procédera de, même, et huit à neuf jours après il sera 
ramené dans la i^ commune pour couvrir de nouveau les 
jumens qui ne se défendront pas : ainsi de suite pendant 
trois fois. Là cependant doit se borner le nombre de saillies, 
• à moins de quelques moti& particuliers qui nécessiteraient 
une exception. 

Gestation ou Plénitude, 
La gestation ou plénitude commence sitôt après la fécon- 
dation , et se termine par la parturition ou la mise bas. Sa 
durée , dans la jument , est de onze à douze mois', rarement 
plus et jamais moins. Les signes de la plénitude sont très- 
équivoques dans les premiers temps ; la cessation de la 
chaleur n'en est pas même un bien certain. Ce n'est 
qu'après cinq à six mois que le produit se fait remarquer , 
et se tait sentir par des mouvemens au flanc droit et sur- 
tout vers la région ombilicale de la mère. Ces mouvemens 
sont surtout appareûs, lorsque la jument boit de l'eau 
froide ; à cette époque seulemeflt aussi , son ventre s'avale , 
ses flancs se creusent un peu , les muscles de la croupe 
s'aflEsiissent légèrement , etc. Quelque temps après, la 
jument devient lourde, lente dans ses mouvemens; une 
nouvelle manière d'être, dit judicieusement M. Huzard 
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fils (i) , la force à cesser des eiiforts qui pourraient nuire 
an produit qu*elle porte. Donc , à dater de cette époque, 
on d<nt la ménager , pour qu'elle puisse amener son pou- 
lain à bien ; et c'est surtout dans les derniers temps de la 
plénitude , lorsque la mise bas approche, que les mamelles 
se gonflent, que la jument marché avec peine en écartant 
les jambes , que son ventre est très-avalé , que la colonne 
vertébrale s'abaisse un peu, que la vulve se gonfle consi- 
dérablement, que les urines sont firéquentes et peu copieu- 
ses, etc. , qu'il lEaut se garder de la soumettre à des travaux 
pénibles, de la surmena, de la frapper surtout, crainte de 
la faire avorter. 

Amrtemeni. 
L'avortement est la mise bas avant l'époque fixée par 
la nature. Il y a encore avortement , dit M. Huzard fils(3], . 
lorsque le poulain vient mort, même après onze mois de 
plénitude, il faut éviter avec soin tout ce qui peut le 
produire, car non^seulement la perte du poulain nuit aux 
intérêts des éleveurs, mais souvent la mère, par suite de 
cet accident, reste malade, et elle peut même périr. 
Cependant, beaucoup de jumens avortent sans que cela 
paraisse nuire à leur santé. Quoi qu'il en soit , l'avorte- 
ment arrivant vers la fin de la gestation , les mamelles 
de la jument se gonflent , s'anplissent de lait et deviennent 
douloureuses ; dans ce cas, il faut avoir soin de la traire 
plusieurs jours de suite , de frotter ses mamelles avec du 
vinaigre tiède et de les couvrir avec de la terre grasse dé- 
layée dans ce liquide , et de donner en même temps in- 
térîeuretnent de légers diurétiques. 



(i) D9t Haras domettitfues , 
(a) Ibid. 
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Miâ0 tel. 
Le part naturel , ou la nuse bas , termine la g«8talioB ; 
il s'opère à l'aide de la Gontraetion de rutérai (luatrioe), 
et des muscles du bas yantre. Dans cet acte , le dos de la 
mère se yoûle , la pocbe des eaux se crève et le poulain 
ae préseate» ordinairement « le bout du nei et les pieds an- 
térieurs en avant; c'est la position la plus avantageuse. 
La jument fait presque toujours son poulain la nuit , sans 
secours étrangers; rarement elle a besoin d'aide. C'est à 
tort que quelques personnes percent les membranes qui 
se présentent à l'ouverture de la naissance en forme de 
poche arrondie (nommée vulgairement la bouteille), mem- 
branes qui enveloppent le fœtus et contiennent les eaux 
dans lesquelles il est plongé. On ne doit pas non plus 
tirer le nouvel être avec effort, comme cela n'arrive que 
trop souvent ; si quelquefois on est obligé de le faire pour 
ftcQiler la parturition, cela doit se pratiquer peu à peu, 
en suivant les efforts delà ink*e et en dirigeant les mou- 
vemens de traction entre ses cuisses. A l'égard des breu* 
vages , tant préconisés dans les campagnes comme propres 
à faciliter la mise bas et la sortie du délivre, on doit être 
trèa-réservé sur leur administration , cependant, si la 
jument est faible et que le poulain reste long-temps au 
passage, une bouteille de vin tiède, dé bière ou de cidre 
peut faciliter l'accouchement y en relevant les forces de la 
mère; mais on ne doit pas oublier de lui administrer en 
même temps quelques lavemens émolliens , et de lotionner 

abondamment les environs de Tanus et de la vulve avec 

> 

l'eau émolliente. 

Si , après le part ^ le cordon ombilical du poulain ne se 
rompt pas naturellement et que la jument ne le déchire 
pas en le mâchant , il faut le couper à o™,o54 de l'ombilic , 
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au- dessous d'une ligature, qu^il est prudeatde pratiquer 
avant la section. ^ 

Pendant le travail du part, si le poulain se présente bien, 
on doit laisser la }ument tranquille, ne pas la déranger, 
el, après qu*eUe a pouliné, lui donner de Feau blanche 
tiède, un peu de son frisé, mélangé à un tiers de fiairine 
d'orge , du bon foin ou du vert de luzerne qui ne soit pas 
mouillé. 

Si le délivre ne suit pas immédiatement le poulain , on 
ne doit pas se hftter de Textraire , on peut attendre deux , 
trois et quatre jours; mais à cette époque il faut fixer un 
petit poids, en pierre ou en bois, aux membranes qui pen- 
dent entre les cuisses » pour entraîner lé tout hors de la 
matrice. Hais , après ce délai de debx ou trois jours , si 
Farrière-fiiix résiste aux tiraillemens produits par ce poids, 
la jument doit être délivrée par une personne qui esi ait 
l'habitude ou par un homme de l'art (t). Il en est de même 
quand le poulain ne se présente pas au moment du part 
dans Tune des positions naturelles, qui sont: i® la tétè 
et les pieds de devant ensemble; 2* la croupe seule* 
ment (2). 

Lorsque le poulain est né, sa mère le lèche ordinaire- 
ment; si elle ne le fait pas, on doit l'y engager, en sau- 
poudrant sur le nouvel être du son , de la farine , du pain 
émietté et même un peu de sel de cuisine. 



(1) M. Dtmoussjr dit qqe l'on peut même attendre, sexif in- 
conyënient , le commeneement de la putrëfaction da cordon. 

(a) Quelquefois lef jarreta -te présentent en même temps que 
la «roope, ce qui rend la partarition plas difficile ; il faut alors 
les faire retirer sans secousse dane un moment où la mère ne 
fait «acan effort. 
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Soin» à donner aux poulains nouteaux*né$. 

Quelques instans après sa naissance, le poulain essaie 
de se soutenir sur les pieds , et bientôt il cherche à téter; 
on doit Taider en le soutenant et en lui mettant dans la 
bouche un des mamelons. Il faut surtout tenir à lui faire 
téter le premier lait : c'est un pr^ogé ridicule de l'en pri- 
Ter, sous prétexte qu'il est mauvais et nuisible à sa santé; 
car il a des propriétés pui|;atiyes , au contraire, qui débar- 
rassent les intestins des nouveaux-nés d'une matière ver- 
dâtre ou brunâtre, connue sous le nom de méeonium. 

Si une cause quelconque empêche la jument de nourrir 
son poulain , on peut l'élever en lui faisant boire du lait 
de chèvre ou de vache; il est même des poulains qui 
tèiesïi les vaches, lorsqu'on leur a fait prendre cette habi- 
tude d$s leur naissance. La jument qui allaite doit être 
bien nourrie, pour que son lait soit abondant; et comme 
la quantité de lait dépend surtout de la qualité de^ ali- 
mens , on conçoit l'importance de faire un bon choix de 
nourriture pour les nourrices. Les alimens verts les plus 
substantiels sont ceux qui fournissent le plus de lait , d'où 
suit que la monte doit être combinée de manière à ce que 
la mise bas arrive au moment où la végétation est en 
pleine vigueur; la bonne constitution du poulain dépend 
beaucoup de la qualité et de la quantité de nourriture que 
lui donne sa mère; or, comme c'est cette bonne consti- 
tution qu'il faut obtenir pour arriver à Tamélioration des 
races, on ne doit rien négliger de ce qui peut faire attein- 
dre ce but. II est constaté que, faute de bien les nourrir 
pendafit les premiers mois et même les premières années , 
. les poulains restent , pour la plupart , chétifs , rabougris et 
n'ont jamais l'énergie que l'on désire rencontrer dans ces 
précieux animaux. 
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Comioe la plupart des éle?ear« font trayailler leius jamens 
pottUnièrea» gartoot dans certaines contrées, ils doivent 
les habituer graduellement à se séparer de leurs poulains, 
ces derniers ne pouvant suivre leurs mères dans les tra* 
vaux sans inconvénient. Pendant le premier mm, les 
mères doivent rentrer cinq à six fois par jour, au moins i 
pour allaiter leurs poulains; dans le s® mois, trois ou 
quatre fois suffisent , attratdu qu'à cette époque le pou» 
lain peut déjà manger Therhe tendre et boire de Teau 
blanche, qile Ton doit tenir à sa disposition. Toutefois, 
ce n'est que yess Tâge de cinq à six mois, même plus tard^ 
que le poulain doit être sevré. 

Sevrage. 

Le sevrage est la cessation de Tallaitement , remplacé 
par des alimens solides. Cette transition ne doit se faire 
qu'insensiblement. Le poulain qui se trouve dans de bons 
pâturages est facile à sevrer; mais celui qui est dans des 
mauvais , ou que l'on sèvre à Técurie , doit avoir de Feau 
blanche à sa portée ; il faut lui donner des racines , du 
grain , sinon cuits , au moins concassés , dans la première 
quinzaine et même pendant un mois. 

On ne doit pas tourmenter les jeunes poulains , cela nuit 
à leur développement. Il faut, autant que possible, les 
laisser en liberté. On doit cependant les habituer à l'homme 
dans le courant de l'hiver qui suit le sevrage ; pour cela 
il faut les attacher auprès de leurs mères , au moment 
où on leur donne à manger; alors, en approchant les 
jumens, il est facile de caresser les poulains et de les 
habituer à la présence de l'homme. 

Ferrure, 

L'application de f«rs aux pieds des poulains pour emp6- 
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eber la corne de 8*ii$er » est une opération devenue néceMalre 
dans Félat de domeetidté où ces animaux sont placés. Pour 
relafder le plus kmgf-temps possible les souffrances et les 
maux occasionés par la ferrure , on ne doit remployer sur 
les jeunes poulains % que lorsqu'on est obligé delessoumettre 
. à des travaux pénibles on à des marcbes de longue durée. 
Cette bwbafB, mais indispensable pratique, en altérant 
leurs pieds de diverses manières, gène l'élasticité du sabot 
et rend les allures embarrassées et moins libres. Souvmt 
alors , les animaux butent et quelquef(HS bottent » défiints 
d'autant plus graves , que toujours on les attribue à d'au- 
tres causes. 

Plus les poulains sont jeunes , plus la corne de leurs 
pieds est tendre et élastique; aussi par la même raison la 
ferrure leur est très-préjudiciable. Mais elle leur est encore 
plus nuisible par la mauvaise babitude qu'ont les maré- 
chaux , d'appliquer le fer cbaud sur le pied , dans l'in- 
tention d'amollir la corne , qui , alors , est plus facile à 
couper. Or, la chaleur, qui la pénètre d'autant plus fa- 
cilement, que sa fibre est plus tendre , altère promptement 
sa oontexture, dispose les pieds à une foule d'altérations et 
de maladies diverses, dont les suites sont toujours fiicheuses. 

En ayant égard à ce qui précède , on sentira tonte Tim* 
portance de ne faire ferrer les poulains qu'à an âge 
avancé , et de faire pratiquer cette opération à froid. Par 
cette méthode, on évitera un grand nombre d'accidens 
et de maladies qui surviennent aux pieds. On aura en 
outre l'avantage de pouvoir ferrer le poulain à Técurie, 
étant auprès de sa mère, ou d'un autre cheval, avec 
lequel il a l'habitude de vivre; là, il se tourmente moins, 
et l'on évite les inconvéniens nombreux et les accidens fré- 
quens , qui n'arrivent que trop souvent en conduisant le 
le poulain à l'atelier du maréchal pour y être ferré. 
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Pour faciliter la ferrure à froid , H. Riquet , Tétérbaire 
disUngaé au 7^ de dragons, a inventé un instrument 
auquel il a donné le nom de podomètre, et qui sert à pieu- 
dre la mesure du pied du cheval. On peut facilement rem- 
placer cette mesure , composée de plusieurs plaques mé* 
talliques mobiles , réunies par des rivets , par une feuille 
de papier, avec laquelle on prend l'empreinte du pied et 
qui sert de modèle pour ajuster le fer. Toutefois, cette 
mesure ne doit être prise que lorsque le maréchal a 
abattu la corne et préparé le pied comme pour la mé* 

thode habituelle. 

Castration. 

A un an révolu , les jeunes mâles doivent être séparés 
des jeunes pouliches et aussi de leurs mères; déjà ils 
commencent à se sentir, et se fatigueraient avec elles eu 
cherchant à les saillir. Si les localités ne permettent pas 
ces séparations, on doit faire châtrer les poulains sans 
crainte, attendu qu'à cet âge cette opération réussit beau- 
coup mieux que dans un âge plus avancé. Il en résul- 
terait un autre avantage dans, plusieurs pays; ce serait 
d'arrêter la dégradation des races , que provoque Taccou- 
plement de trop jeunes poulains , parfois mal conformés , 
souvent tarés ou affectés de maladies héréditaires , qui 
ne saillissent que trop souvent de jeunes pouliches et de 
vieilles jumens , affectées des mêmes maladies. 

Soins à donner aux pouiams dans les 2« et 3® années. 
Pendant la 2« année, les poulains ont besoin de tous les 
soins et de toute la surveillance des éleveurs; cela est 
importait, et nous devons faire remarquer que le service 
prématuré que Ion exige souvent de ces jeunes animaux , 
occasione un grand nombre de tares qui les déprécient 
plus tard, au point qu'ils ne peuvent être vendus qu'A 
des prix inférieurs. Si donc les éleveurs veulent obtenir 
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des prix un peu élevés de leurs poulains , ils ne doivent 
les soumettre aux travaux de trait , qu'A 2 ans révolus , 
et Ddéme plus tard; encore doit-on avec douceur les avoir 
habitués k l'écurie, à recevoir le collier , le bridon, le 
licol et aussi à se laisser lever les pieds et à frapper dessus. 

Lorsque les harnais ne les tourmentent plus, on doit 
attacher les poulains avec une longe à côté d'un cheval 
docile, attelé à la charrue où à la voiture, en ayant soin 
surtout de les confier à un charretier adroit et docile, car 
si les forcés naissantes des poulains ne sont ménagées, on 
les voit tirer par secousses , en se jetant brusquement mit 
le collier , ce qui les fatigue promptemeat sur les articn* 
lations des régions inférieures des membres, en forçant la 
pointe de Tépaule à se porter en arrière; alors son degré 
d'inclinaison diminue sur les côtes, et bientôt les membre^ 
antérieurs sont rejetés sous le centre de gravité (ce qui 
constitue le cheval sous lui); alors aussi les conditions 
de solidité n'existent plus dans Tavant-main, ce qui est 
on grand défaut pour le cheval de selle surtout et lui ôte 
une partie de sa valeur. 

Nourriture, 

La nourriture verte, prise en liberté, est celle qui 
convient le mieux aux poulains; quand on peut y ajouter 
un peu de grains on est certain qu'ils prennent plus de 
développement et acquièrent plus de taille , qualité d'au- 
tant plus désirable que, dans le courant de la 3® année , 
ils sont ordinairement livrés à des travaux pénibles. Dans 
cette dernière occurrence les jeunes animaux réclament 
tous les soins des propriétaires : ils doivent être conduits 
d'autant plus doucement, qu'ils sont plus^ifs et plus 
ardens ; mais lorsqu'ils ont été bien nourris pendant Tbiver, 
lorsquejle travail auquel ils sont soumis est modéré, que 
la nourriture eist abondante et de bonne qualité, ils con- 
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tinuent de prospérer, et en payant leur nourriture par 
leur travail , raecroissement de leur valeur récompense 
grandement des soins et des frais qu'As ont nécessité pen^ 
dant leur jeunesse. 

Bbrgbr-Pbbbiébb , 

Anàat profenour de méàeàiMJwéténmaàn à riMliliitk>o 
royale Bgtqnom^ d» (frifMa. 

(ExtraiU du Cultivateur). 

UillK CIUITU U POURUmi lis MITES i LM. 

La graine du lupin contient un principe amer dont la 
chimie n'a pas , sans doute , analysé tous les avantages; 
le tannin mêlé à une substance acre et stimulante, s'y 
trouve confondu avec la fécule ou le principe amilacé 
des légumineuses ; les bornes de cette note ne me per- 
mettent pas d'entrer dans de grands développemens sur 
la nature de ce médicament , dont une longue pratique 
m^a mis à même d'apprécier le mérite contre une maladie 
des troupeaux , assez commune aux environs de Castres. 

Il s'agit ici de la cachexie des bétes à laine, vulgai- 
rement appelée pourriture, gamai. Véritable hydropiSie ou 
leucophegmasie du tissu cellulaire, cette maladie attaque 
la vie par la base : le sang se décompose , la sérosité 
prédomine, la fibre musculaire perd de son ressort, une 
fièvre adynamique s'empare du malade, et la mort ne 
tarde pas à survenir. Quels sont les moyens d*arrèter les 
progrès de cette maladie,! presque toujours mortelle, 
quand elle est livrée à elle-n^éme? 

C'est : 1* de donner au sang plus de consistance par 
les analeptiques et les alimens abondans; ^^ de fortifier 
la'[fibre musculaire par les toniques les plus énergiques. 
Orj, tels sont les effets produits par la farine du lupin 
confinée avec des médicamens ferrugineux. 
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Poor un troupeau de cinquante bétes , dont TcBil est 
gras, la veine perdue , la peau blafarde, dont la laine 
se déladbe au moindre effort et tombe par floeons, et 
où le prurit se manifeste sans apparence de gale : 

Prenez deux doubles décalitres de graine de lupin que 

vous ferez moudre , et deux doubles décalitres de seigle 

^ou d'autres céréales passées immédiatement après le lupin 

# 

lors de la mouture; 

Composez avec ces deux ferines une pâte de la manière 
accoutumée; ajoutez-y, lorsqu'elle sera levée, 

iji kilogr. de raeinB de gentùmB tn poudré/ 

X _— de sulfate defèren poudre; 

2 — — de muriàle (^e «Hfife( sel de cuisine); 

Mêlez le tout à la pâte après qu'elle aura fohoienté 
pendant douze lieures dans nn lieu cbaud; introduisez 
cdle-ci dans le four selon l'usage; laissez bien se cuire 
le pain; coupez-le par tranches et remettez-le au four 
afin qu'O soit bien sec ; distribuez ces tranches à chaque 
béte du troupeau le matin à jeun. Après huit jours de 
Tttsage de ce remède, la veine reprendra sa couleur , la 
peau deviendra rose, et les symptômes diminueront d'in- 
tensité jusqu'à parfait rétablissement. 

Louis-Âmable Rby, 
Vétérinaire, membredu comice deCastres (Tarn). 

(Extrait du journal le Caltivatear). 



SOI QOELQIIES SPOTS PROPBBS A fiABiNM DEL'HUlIDIIi. 

yendi;|i thydrôfoge qui a été appliqué « il y vingt-sept ans , 
sur lagrande coMpoledu Panthéon , a parfaitement garanti « 
contro l'humidité extérieure, l'admiraUe peinture >qui esi 
recouvre toute la surface. Cet enduit avait été préparé en 
fondant ensemble loo de cire jaune et Soo d'huile de lin 
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cuite avec 3o de litharge. L'endoit , pénétrant dans la. pierre 
à la profondear de la millimètres» était revenu à 4 fr. par 
mètre carré. Si Ton trouvait ce prix trop élevé, on pourrait 
substituer à cette composition Tùn des mélanges suivans : 

ûmpositiànii9 %. — loo de savon, de suif et de chaux 
dissous dans 4oo d'huile de lin cuite avec i/io de son 
poids de litharge : cet enduit reviendrait & a fr. 5o c. 
par mètre carré. 

Onnpontion n<^ 3. -^ lOO de résine dissous dans lOo d'huile 
de lin cuite avec lo de litharge : Tenduit fait avec cette 
composition ne coûterait que i fr. 5o c. par mètre carré. 

Composition n9 4* — ,3oo de savon , de chaux et de suif ,* 
dissous dans . 4oo d'acide oléique : cet enduit ne revien- 
drait qu'à 2 fr. 35 c. par mètre carré.. 

Composition n^ 5. — Oléate de chaux, fait avec loo d'a- 
cide oléique et 8 d'hydrate de chaux t cet enduit ne coû- 
terait que 1 fr. 74 c. par mètre carré. 

Composition n<^ 6. — Ici on opérerait différemment qu'en 
faisant usage des compositions qui précèdent. On enduirait 
la pierre avec.de l'acide oléique chaud ou froid jusqu'à 
•la profondeur convenable, et on boucherait seulement les 
pores apparens de la pierre avec la composition n^' i, 
employée presque à froid. 

Composition n<> 7, ou ciment de Dihl — Huile de lin 100 , 
lithaiyé 7, ciment 25o. 

C Extrait du Balletm des Séances de laSociâtf royale et centrale d'Agriculiore.) 



ANNALES DE 1839-1840. 

Le yolame des Annales de ia Société , pour i839-4o , Tenant 
de paraitre, MMtlesMembrefcorreepondanf qai désireraient en 
receToir gratuitement un exemplaire, Toudront bien en faire la 
demande à M. le Président , qui leur adressera un bon pour le 
retirer cbez N. Gavdblet, imprimeur de la Société. 
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* 

8^ NOTICE INDICATIVE 

Des Sujets de Prix proposés par la Société ^ 
dans sa séance du 12 septembre 18429 et des 
Primes, Médailles et autres encouragements 
qiCelle a décernés dans la même séance. 



%n\ti» W ^tix, 



§. ï. AGRICULTURE. 

Des primes en argent, des médailles d'or , d'ar- 
gent et de bronze , seront accordées aux proprié- 
taires , cultivateurs ou fermiers qui auront satisfait 
aux conditions énoncées dans le présent programme 
pour un ou plusieurs des sujets ci-après : 

1^ Plantes oléifères. 

A ceux qui auront récolté la plus grande quantité 
de graines de colza, de pavot, de navette, de 
cameline et de madia sativa. 

Cette quantité ne ponrra être moindre de a hectolitres pour le 
mudia , et de lo hectolitres pour les autres graines. 

a® Plantes fourragères. 

1^ A ceux qui auront semé au moins deux bec- 

16 
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tares de plantes fourragères annuelles , vesces et 
jarousses. Les deux cantons du Puy sont hors de 
concours; 

2^ A ceux qui auront ensemencé la plus grande 
surface en trèfle ^ luzerne, esparcet et &rouch, 
relativement à rétendue de leurs terres labou- 
rables; 

3^ A ceux qui auront cultivé, avec les soins 
convenables, la plus grande étendue en betteraves , 
choux cavaliers , choux branchus du Poitou , grosses 
carottes champêtres, inaïs ordinaire ou quaran- 
tain , orge nampto , etc. , et autres plantes ; 

4^ A ceux qui auront essayé le plus en grand 
et avec plus de succès la Culture de la sper- 
gule, de la garance, du pastel et du chardon à 
bonnetier; 

5^ Aux propriétaires qui auront formé dans le 
département les pépinières les plus considérables 
de mûriers et d'arbres forestiers. 

Des graioes d« betterayea, de groases caroUei champêtres, de 
navets d'Alsace, de ehan^f 6 de Pitfskokt , de lin, etc., sontdis-, 
tribuëes annuellement, ayec une instruction sar leur calture, aux 
membres de là Socit^t^ qui résident danft le département, et^ par 
leur intetmédîaire, aux caHirateors qui en désirent. 

Une distribution de sapiai^iW« a été faite à tous les mem- 
bres de la Société en i84.i. I^e succès de cette première disiiiba- 
tion la déterminera à en faire de nouvelles à ceux de ses mem- 
bres les plus favorablement placés pour naturaliser cette espèce 
précieuse dans le départe«ia«L BmihUii agrûitomique , tom, II, 
pag. 6i. 
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3® Récoltes enfouies en. vert. 

A ceux qui auront enfoui du lupin , du seigle ou 
autres fourrages en vert , sur l'espace de terrain 
le plus considérable. 

G«rtaiiMS comBttsesdtl'arroudisMiiuiit d'Ysgiag«aoz réCireiit 
de grands a?antagea d« l'enfouissenieiit du lupin, aa moment 
oà cette plante a pris tout son dëyeloppement. L'introduction 
de ce procède, dans d'autres communes du département, serfdt 
un perfectionnement qui mérite d'être encourage. Bulletin agr,, 
toM. t , pag, 376. 

4® Hersage des céréales au printemps. 

A celui qui aura hersé au printemps la plus grande 
,sur£aice des terres ensemencées en froment. 

Geprocédé est indiqué et recommandé comme très-ayantageux, 
pag* 59 et suiTantéS du I*'^ tome du Bulletin agronomique, 

5^ Semis du seigle à la SainUJean. 

A ceux qui auront ensemencé , à la fin de juin 
ou au commencement de juillet , le plus grand 
espace de terrain convenablement préparé, en 
seigle ordinaire, et qui, après l'avoir fauché ou 
fait manger sur place pendant l'automne, auront 
dbtefûtr, Tété d'après, la récolte la plus abondante. 

I)'l&eur6nt essais de Ce mode de culture ont prouvé qoe le seigle 
e^4*iré s'y préVaif tout acMirî bien que la rafiété appelée ^ef94« 
de la Saiut'Jean par les marchands de graines. 

6^ Culture du chambre et du lin. 

Aux agriculteurs du département , qui auront 
sémté«n Iki, et ài ceux des deux arrondissement 
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du Puy et d^Yssingcaux , qui auront semé en chan- 
vre le plus grand espace de terrain. 

Cet espace deyra être au moins de ao ares pour le chanvre et 
de 10 ares poar le lin. Bulletin agron, , tom. II, pag, 918. 

7<> Défonceinents partiels ou successifs des terres 

arables ou incultes. 

A ceux qui auront ouvert et comblé, dans l'es- 
pace d^une année, le plus grand nombre de mètres 
de tranchées, d'après le procédé de M. le comte 
de Macheco. Le canton de Paulhaguet est excepté 
du concours. 

Ce procédé consiste à creuser, à environ 3 mètres de distance, 
des fosses ou tranchées d'un mètre 60 centimètres de large et 
de 4o centimètres environ de profondeur. Ou y enfouit ou l'on 
en retire les pierres qui en proviennent. Quelques années après, 
on' ouvre de nouvelles tranchées dans les intervalles des pre- 
mières , et l'on par?ient ainsi à défoncer de grandes surfaces 
bien plus avantageusement que par une seule opération. 

( Annales de la Société ^ pour i834« ) 

8^ Attelage d'un seul bœuf ou d'une seule vache. 

m 

A ceux qui justifieront avoir labouré, sarclé ou 
ensemencé une surface d'un hectare au moins avec 
une charrue attelée d'un seul bœuf ou d'une seule 
vache. 

Il est évident que dans les labours superficiels , tels que ceux 
nécessaires pour l'ensemencement des grains, le sarclage à la 
raie des fèves et des pommes de terre, ou même des labonrs 
d'une profondeur ordinaire en terre légère , n'exigent pas 
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l'emploi de la force entière de deux bœofi ou de denx Taches. 
On obtiendra dans ce cas-là une notable économie de semence 
et d'argent, en 'n'employant qa'an bœuf ou une vache. 

9^ Instruments d'agriculture perfectionnés. 

Une prime sera accordée aux agriculteurs ou 
fermiers de chacun des trois arrondissements qui 
auront acheté une charrue à la Dombasle ou char* 
rue Rozé, du grand ou du petit modèle, une 
charrue à oreilles mobiles, une herse h dents de 
fer, ou tout autre instrument perfectionné. Cette 
prime sera de i5 francs pour les instruments du 
prix de 5o fr. et au-dessous, et de 20 francs pour 
ceux au-dessus de ce prix. 

Les charrues à la Dombasle remplacent le travail à la bêche. 
On peut s'en procurer , à Brive près le Puy, cfae« M. Monrgoes; 
à Brioude, chez MM. Beraud et Mouret , marchands de fer; 
à Saint-Didier-la-Sëauve , chez M. Massardier , pour les chatrue» 
à oreilles mobiles. 

Les cultivateurs qui voudront jouir de la prime proposée , au- 
ront à adresser à M. le Président de la Société, au Puy, i** leur 
facture d'achat; a^ un certificat du Maire de leur commune, 
attestant que la charrue est en leur possession. Ces pièces doi- 
vent être sur papier libre et sur feuilles séparées, 

10® Semis et Plantations d'arbres résineux. 

Aux propriétaires qui auront fait les semis ou 
plantations les plus considérables , selon Tétendue 
de leurs propriétés, en arbres résineux, tels qup 
pins sylvestres ou communs , sapins , épicéas , mé- 
lèzes, etc. 
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C«ft prix «erottt doablët ponr les samît on pUatatiom né^nii» 
d»Bf Ub ciotons de PradelUi , VêyA%^lSroià efc Pinols. 

' 11^ Pommiers à cidre. 

A ceux qui auront planté à demeure la plus 
grande quantité de pommiers à cidre. Le nombre 
ne pourra être au-dessous de cinquante. 

MM. Jacqaemet-Bonnefont père et fili, pëpiniëristesà Annonay, 
peareat fournir an grand nombre de cet pommiers. 

Vn pris «ora «nssi «coord^ à la personne gai aareit greffe avee 
9iiçcès I ^9 powmiera à cidre , la ptoa grande quantité dei^vra^ 
geon^. M* de Bonneville et M. Liogier offrent de fournir gratis 
deê greffes de yariëtës choisies aaz personnes qai en désireraient. 

Nota, Les conenrrents ponr efaacon des prix ei-dessns , dcTront , 
^Tpal la 10 jpin ft843 et années aoivantes , faire parrenir leur 
demande écrite à MM. Borie, docteur en médecine, et Auguste 
Aymard , secrétaires de la Société, et l'accompagner de certiEoats 
déliTrés par M. le Maire de leur commune. 

lia Sçciété se réserre de prendre connaissance , s'il y a lien, 
des faits énoncés dans les certificats. . 

1 a<> Amélioration des races d'animaux domestiques. 

\^k ceux qui pré$?iiteront aq coqcQurs les vaches 
laitières les plus abondantes en lait le plus riche en 
beurre et en fromage , et qui en auront élevé les 
produits des deux sexes pour les appareiller; 

2<> A ceux qui auront introduit dans le dépar- 
tement des taureaux, génisses ou vaches pleines, 
de race suisse , du Cantal et du Gharolais , ou des 
moutons mérinos et autres animaux de races 
choisies. 

lia prime sera de ao ou 6o francs ponr les races éit9^^tBf 
selon la beauté des taoreanx on des génisies. 
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3^ A ceux qui présenleroot les plus beaux éta- 
lons ou les plus beaux élèves en chevaux, mulets, 
taureaux , génisses et béte^ à laine , nés dans le 
département. 

Ces «niniftax devront être ^réseniéi , chaqae année , au Puy y 
le 3o septembre, jour] de la foire fit la Saint-Mieliel , «¥«nt 
9 heures du matin , sur la place du BreDil, entre la maison 
de M. Clapier et celle de M. Gire. 

La commission , chargée par la Société de les ei(aniiner en pré- 
sence de l'artiste vétérinaire de l'arrondissement, décernera, 
«éanee tenant*, les primes obtenues. Les propriétaires devront 
ctre munis des pièces et certificats de M, In maire de lenr epm^ 
mone, constatant l'origine et l'âge des animauji présentés au 
coDconrs. 

§. II. COMMERCE ET INDUSTRIE. 

Aux personnes qui auront introduit danâ le 
département une nouvelle industrie ou perfec- 
tionné celles déjà existantes, entre autres la fabri- 
cation de la dentelle , à celles qui auront perfec- 
tionné les métiers et les divers ustensiles employés 
à fabriquer la toile et les étoffes de laine , et qui 
auront établi une fabrique de métiers (Une prime 
de ao fn sera accordée aux ouvriers qui en feront 
l'acquisition). Aux ouvriers ou chefs d'atelier qui 
auront établi un métier d'étoffe de soie ou de 
rubans dans les cantons du Puy et autres du dépar- 
tement, où cette industrie n'est pas encore intro- 
duite* Une prime de 20 fr. leur est égaleqient 
Acquise pour chaque nouveau métier qu'iU auront 
établi. A celles qui auront établi une fabrique de 
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tapis de pieds, à Tinslar de ceux de Nimes. A 
celles qui auront établi des clouteries à proximité 
de nos houillères, ou partout ailleurs que dans 
les cantons limitrophes du département delà Loire. 
Enfin , aux fabricants des plus beaux meubles en 
ébénisterie, etc. 

§. IIL SCIENCES ET ARTS. 

La Société décernera aussi, en i843 et i844 > 
dans ses séances publiques, des médailles d'or, 
d'argent et de bronze, aux auteurs des meilleurs 
Mémoires : 

1^ Sur les améliorations dont Tagriculture et 
rindustrie du département peuvent être suscep- 
tibles, sur sa statistique, etc.; 

2^ Sur un point quelconque de THistoire du 
département, sur ses antiquités, son histoire natu- 
relle, etc.; 

3^ A l'auteur de la meilleure pièce de poésie , 
dont le sujet devra être pris dans l'Histoire du 
département, ou offrir un intérêt local; 

4<^ A l'auteur du meilleur morceau de sculpture, 
du meilleur tableau ou dessin, de la meilleure 
lithographie ou gravure représenlant un site ou 
un monument du département. 

Les mémoires et desiine en?oyës au coneoars devront porter 
nue sentence et être accompagnés d'an billet cacheté renfer« 
mant cette même sentence et le nom de l'antear. Les billets ne 
seront ouverts que lorsque les ooyrages anront été jugés dignes 
do prii. 



■^' 



( 233 ) 

lu deTTont être «dressëa à MM. BoRiB , docteur en médecine, 
et Aaguite Atv abd , f eorëtai^es de la Société , avant le premier 
jnin de chaque année. 

Les mémoires et piècer de vers couronnés seront insérés dans 
les Annales de la Société : les tableaux, dessins, etc., seront 
eaposés au Musée. 

Lee personnes de tous les pays sont admises à concourir , 
excepté les Membres résidants de la Société. ' ^ 



^tïx ^i^tnia* 



§• I. AGRICULTURE. 

La Société a voté des remercîments : 
A M. ColomèSy garde-général. 

Pour le succès qu'il a obtenu dans le reboisement de nos 
montagnes. 

A H. La Roue, propriétaire à Saint- Voy, Tun 
de ses membres correspondants, 

Pour ayoir popularisé dans sa commune l'emploi de la charrue 
Dbmbasle. 

A M. Du Chayla , ancien capitaine de cavalerie , 
à Honistrol , et Tun de ses membr. correspondants, 

Pour ayoir dirigé et encouragé l'établisssemeat d'une fabrique 
de charmes Dombasle, à Monistrol. 

Elle a décerné à M. Tholance-Bouteyre , slvl Puy, 
Une médaille d'argent, 

Ponr ayoir éleyé et présenté au concours une pouliche 
noir-grisonnant I provenant d'ane jonfent arabe et d'an étalon 
berrichon. 
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kM. SaugueS'Sam^eurj propriétaire à Bcissac, 
oommune de SainWean-de-Nay, 
Une prime de 5o francs , 

Poor sToir ëlevë et présente an coneours de i84t un taoreto 
poil roaz fonce, de i4nioi8| provenant d'an tanreao raceda Cantal. 

A M. Jean-Pierre Eyraud , de GoodoSîre , com- 
mune des Estables, 

Une prime de 4o francs. 

Ponr avoir ëlevë et présente au même concours dcoz taureaux, 
race du Mézenc, dont on poil noir mal teint, de 19 mois, et 
le second , poil fromeixt , de 90 mois. 

A M. /— Z. Bouixj propriétaire à Montival, com- 
m une de Champclause , 
Une médaille d'argent. 

Pour avoir ensemencé a hectares 78 ares en pin sylvestre, 
sur des terres de son domaine de Montival. 

A H. Xoui^ jPont^, propriétaire à Ourbe, com- 
mune de Champclause , 
Une prime de Zo francs, 

Pour avoir ensemencé 1 hectare 36 ares en pin sylvestre. 

A M. Ch.^Léon Bec, propriétaire à Florat, com- 
mune de Saint- Just près Brioude. 
Une médaille d'argent, 

Pour avoir ensemencé ou en pleine production 6 hectares trèfle , 
1 hectare et demi luzerne, 4 hectares trèfle , jarousses, vcFceset 
Ikroooh. Pour avoir opéré en grand des défoncements selon le 
procédé de M. de Macheco. Pouraroir doublé le nombre de ses 
b(Wti«ia» «a «Toir amélioré U T«ee 4t employé 4«$ inetromrati 
perfectionnés. 

A M. Joseph Bruschet , propriétaire à Laqtriac , 
Une médaille de bron%e. 

Pour «Toir ensemencé 1 heet.8oires espareet et 4^ ar«»ia«erae« 






( a35 ) 

A M. jinioine Borely propriétaire au Cluzel, 
commune de Saint-Eble , 
Une médaille de éronzey 

Ponr ensemencement coniid^rable de colza et de betterave i 
•I plantation deyignes dans des terrains jusqu'alors improductifs. 

A M. Jean Colombet , taillandier à Monistrol- 
sur-Loire , 

Une prime de ^o francs. 

Pour atoir monte nne fabrique de charmes Dombasle, sons 
la direction de M. da Cbayla, membre eorresp. de la Sociëtë. 

A M. Pierre Casianier , propriétaire à Pradelles , 
Une mention honorable y 

P«nr Mfl efflais de oaltare de diverses rariët^s d'orge et de 
INSTRUMENTS PERFECTIONNAS. 

Quarante^99pt primes, de ap francs chaque, ont 
été décernées , depuis la dernière séance publi- 
que , pour acquisition d'autant de charrues-Dom- 
basle, cbarrues^Bo^sé et à versoir mobile, savoir : 

A MM. Besset , propriétaire à St-Jeure. 
Matthieu Lacombey à Aurec. 
Antoine Gailleiy h id. 

Joseph Robert y à St-Yictor-Malescours. 
Jean DeléagCy de Montillon (Ste-Sigolène). 
Claude Cornillon , de Cornassac , id. 
Jean Fauchety de la Chassague (St-Just). 
Romieux y au Marcel (Salzuit) • 
Jeén Sabûtier y a la Brequeille (Mazerat-Au- 

' roure.) 
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A MM. Antoine Monier ^ des Saules (Mazérat-Au- 

roure). 
Joseph Bomeufj à Censaç-Lavaux. 
GervaisCy à Lantriac. 

Jacques Cornillon^ au Pinet (Sle-Sigolène;. 
JattéCy St-Romain-Lachalm, 
J.-B. Boudarel, au Mazet (St-Victor-Ma- 

lescours). 
Louis Riou\ au Bourgeas (Chamboo). 
Jean Hilaire^ au bois de Fruges. (Sle-Si- 

golène) . 
Jacques Royouj au Grozet (SUDidieivIa' 

Séauve). 
-ffae/jà St-Voy. 

Mme de Charbonnel, à Monistrol.' 
Gabriel Tavernier^ aux Rossanges (Saint- 

Didier-Ia-Sëau ve) . 
Jacques-Louis Dechaux^ à St-Voy, 
Jean Fayard^ à St-Didier-la-Séauve. 
Jacques Monter^ à Farges (Josat). 
Jacques- André Bayon^ à StiFerréol. 
Jacques Gailletj àAurec. 
Jean-Matthieu Nouvel i au Riou (St-Voy). 
P. Maigne, à Jaroussier (Censac-Lavaux). 
Jean Galandy à Brononcel, id. 
Denis Souignetj au Malploton (St-Viôtor- 

Malescours). 
Marcellin Gailletj à Peyro (Aucec). 
. Antoine Dejbrnely à Aurec. 



A MM. Jean Roustide> à AlHac (La Chomette). 
Pierre Roddet à Frugères-le-Pin. 
Jacques-Louis Besson, à St-Voy. 
Jacques-Louis Gourson, à Fauries (St-Voy' 
Antoine Bayle, à Sarniât (Agnat). 
J.-L. Besson , à Masalibrand (St-Voy). 
Louis AntérioUt à Masalibrand (St-Voy). 
J.-M. Chave, à la Cheize, id. 

P.-L. Royer, à Aatanier-grand , id. 
J.-P. Bruyère , aux Beaux (Tence). 
J^P. Chaudier, à Pleyne, id. 
Pierre Ruel , fermier à St-Voy. 
Claude Blanc, au Roux (St-Voy). 

J.-P. Février, aux Hostes, id. 

Peuve Descours, h. Montgiraud, id. 

T A tl R K A UX-É TA LO N8 . 

La distribution de taureaux-étalons, qui ava 
éié suspendue pendant quelque temps , continuel 
d'avoir lieu aux conditions énoncées dans la dél 
bératioa de la Société, en date du i"* mars i83< 
(Voir Bulletin agronomique , tome i , page 33.) 
sera aussi alloué une remise du tiers du prixd'ai 
quisition aux propriétaires et fermiers qui auroi 
acheté, hors du département, des beliers-élaloi 
et des taureaux de choix, destinés à la reprodu 
tion, moyennant les justifications nécessaires 
un engagement de les consacrer , pendant un f emj 
déterminé, à la monte. 
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§. II. INDUSTRIE DÉPARTEMENTALE. 
A Mme Madelon Pelade^ éévidease de cocons 
au Puy, 

Une prime de 5o francs , « 

Pour avoir dëTid^ les cocons de la plcparfc dcf éducations de 
Tsrs à soie faites dans le pays, et âla charge par elle de former 
des ouvrières dévideukes. 

A M. Joseph Morgues , mécanicien ^ Brives , 
Une prime de i5o francs , 

Pour établissement d*uu martinet sor la Loire ^ propre à tra- 
vailler le fer y et pour établissement d'une fabriqua decharraes 
aodit lien. 

A M. Philibett MMkussiàre^ iabricanl de colle 
forte, au Puy, 

Une médaille d^atgent^ 

Pour ëtèblissement t m Pey, d*ane fabii^e de colle forte , 
première qualité, destinée aux apprétenrs d'étoffes de laine , 
aux fabricants de chapèam, etc^ Les produite de cette fabrique 
sont égaux en qualité aux colles fortes de St-Flour. 

A M. Féltt f^arenné , fabricant de dentdles au 
Pùy, 

t/né médaille chargent , 

Pour prévéûtation d^un tableau de dènMIe dé àk faM^Ci ttai^ 
Étlarqliablepâ» le deMliiel la howcm eaéenttoii* 

A M« Alphonse Richard^ fabricant de dentelles 
âa Puy 5 

U9ic mention hùnoraêle , 

Péiir le» louables efforts 4u'il â lllits pour accroître et varier 
les fonds employés jusqu'ici dans la fabrication des dentelles , etc. 

A M. Jean-Jacques Mazoyer^ fabricant d'étoôes 
et de schalls au Puy, 

Trois primes de 20 francs chaque , 
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Poar ëtablittement d'au^aâi de m^ûerf perfcetioan^s , 

Et une médaille de bronze > 

Pour fabrication y avec la laine du paya^ de achalla-Urtan et 
autres étoffea nouTelles. 

A M. François Morin , mécanicien au Puy, 
Une médaillé d'argent , 

Pour avoir exécuta plaaieura méôaniqoes poor le eanelage 
deabobineai m^tiera à tiaaer lea étoffea de aoie etlea ritb«nia , 
tamboara pour le pliage dea cbainea dea étoffea de aoîe^ un më- 
tiet auglaia pour lés étoffea de laine, etc. 

A V Institution des sourds-muets au Puy, 
Six primes de tio francs chaque j 

Poar Pétabliaaement d'autant de métiera proprea au tiaaage 
dea étoffea de aoie , rubana ^ etc. 

A KT. Louis Arnaud^ au Puy, 
Une prime de 20 francs , 

Pour établiaaement d'un nouveau métier d'étoffea de aoie. 

A M. Crouzet, sculpteur au Puy, 
Rappel de la médaille qui lui a été accordée dans 
le dernier programme ^ 

Pour avoir fourni le deaain. 

Â M» Alexis Rocher^ 

Une prime de ia francs et rappel de la médaille 
obtenue en i84<y, 

Poar avoir exécuté une pièce de marqueterie en noyer , ayco- 
more et poirier , à incruatationa profondea , deatinée à aervir de 
marchepied au grand autel de l'égliae de St-Paulien, aur lea 
deaaiua fournia par M. Crouzet. 

A M, Joseph Rabany , de Brioude , 
Une médaille de bronze , 

Poar invention d'un oatil propre à couper dea fila d'or et 
d'argent à raaage de l'orfèvrerie , et pour introduction du pro- 
cédé da polytypage propre à reproduire lea inédaillea. 
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A M. Jean-Pierre Bleu , ébéniste au Puy , 
Une médaille de bronze y 

Poar factar« d'assemblage d'an secrétaire en palissandre ayee 
incrostations , colonnes torses , perles et encadrement ezëcatës 
an Pay. 

§• III. SCIENCES ET ARTS. 

A M. Francisque Experton, né au Brignon et 
sculpteur à Paris, 

Rappel de la médaille d^argent qui lui a été dé- 
cernée en 1840, 

Pour a?oir présenté un buste d'Antoine DE SENBGTEBBEy 
éréqoe du Puy. Ce buste est lé fruit d'études consciencienies 
et d'un- talent qui se Héreloppe par un trayait assidu. 

A M. J.'À. Cubizole, élève sculpteur, né à 
Montaury , commune de Monistrol-d'Allier, à Lyon, 
Une médaille de bronze , 

Pour aToir exposé une figure qui lui a serri de saî^i de con- 
cours à l'Ecole royale de sculpture à Lyon. 

A M. Michel Savel^ menuisier au Puy, 
Une prime de io francs y 

Pour ayoir exécuté la plus grande partie des sculptures en bois 
et en pierre, qui décorent le porcbe, les deux nooTelles cha- 
pelles et les médaillons arec figures , placés au-dessus du nou- 
vel autel du Rosaire dans l'église de St-Lanrent, sons la di- 
rection de M. le curé Eynac. 



i 



( a40 

§. L CORRESPONDANCE ET COMMUNICATfôNS. 



LETTRE 

De M. Debrye, h M. le Président ^ sur la culture 

de Forge nampto. 

Chomeliz/le 3 décembre i84i. 



MONSIEim LE PBéSIDBMTy 

Je me suis procuré un kQogramme de l'orge namjfto, 
et c*est l'honorable M. Ottmann père, de Strasbourg, qui 
a eu l'obligeaDce de me le céder. Ou ne saurait se faire 
une idée de l'avantage que présente cette précieuse cé- 
réale ,1 comparatiyeinent à l'orge ordinaire; elle rend au 
moins deux ibis plus et promet les mêmes avantages , 
sous le rapport de ses parties nutritives; sa farine est 
bien supérieure et son poids est égal à celui du froment. 

l'ai soné , à la fin d'avril dernier, un kilogramme de 
cette orge à côté ^ du même champ où j'avais semé de 
l'orge ordinaire 9 ayant pris toutes les précautions néces- 
saires pour éviter un mélange ; j'ai pu remarquer un& 
plus grande vivacité à lever et à taller. Sa végétation est 
beaucoup plus active , ses épis se montrent beaucoup 
plust6t et se récoltent de même. Il faut , comme pour toutes 
les autres espèces» semer quand le sol est bien ressujé 
et qu'on n'a plus à craindre les gelées et les hmnidités 
froides du printemps. 

Je me propose , cette année, de semer les 14 kflegram. 
qui proviennent de ma récolte ; je pourrai peut-être mieux 

16 
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apprécier toas les aTanUgesqoe présente riatroductk)» de 
cette nouvelle céréale dans notre département, les pluies 
du printemps ayant considérablement nui à mon premier 
essai. 

Il n'est pas douteux que Toi^ nampto mérite la préfé- 
rence sur les autres espèces d'orge et qu'on ne saurait trop 
encourager les cultivateurs à en propager la culture (i). 

J'ai l'honneur, etc. 

DebrtBi Docteur en médecine. 



LETTRE 

Adressée à la Société, par M. Doniol/ sur 
les avantages de la culture du colza et autres 
objets d économie rurale. 

Barlière préiBrioade, 5 septembre t%^%. 



Messieurs , 

Parmi les améliorations qui ont été l'objet de votre 
sollidtude , entre autres services que votre Société a 
rendus à ce département» il convient de placer en pre- 



(i) La Soci^t^ f Â laquelle cette lettre a M commnniqaée, 
recevra avec reconnaissance les renseignements de M. Debrye 
sar le rf^saltat de ses semis d'orge nampto. Elle l'invite à les 
loi faire parvenir avant la fin de l'annëe, afin qa'elle puisse en 
rendre le résultat public, dans le cas où il aurait répondu aux 
espérances de notre bonorable confrère. 
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mière ligne les progrès qu'a faits Tagricalture. Ces progrès 
sont réels, positife ; ils sont visibles aux yeux de tout le 
monde. Il est certain , en efiét, que la production des 
objets de consommation , obtenus depuis longtemps djins 
cette contrée, a considérablement augmenté, tandis que 
vos indications judicieuses, vos encouragements soutenus 
7 en ont naturalisé d*autres d*une importance majeure : 
telle est la plantation du mûrier aux vers à soie ; telle 
est la culture du colza; cette graine oléagineuse , quien** 
richit les départements du Nord et qui donne les résultats 
les plus satisfaisants dans celui-ci et dans toute FAu- 
vergue, est encore loin cependant d'être cultivée aussi 
en grand que ses besoins le comportent. L'imp<»tation 
qui s'en fait de l'Alsace, de la Flandre et de la Picardie, 
nous enlève , chaque année , une énorme masse de capi- 
taux , dont une partie seulement nous revient par quelques 
achats de dentelles et de bestiaux ; mais cette exportation est 
plus que compensée par l'envoi qu'ils nous font des tissus 
de liuy chanvre et coton , dont leurs fabriques fournissent 
presque exclusivement à notre consommation. Ainsi on 
peut dire qu'en l'état des choses, l'huile de colza indigène 
n'a fait que remplacer l'huile de noix, dont la récolte 
diminue, chaque année, par l'arrachement des arbres qui 
la produisent, ce qui est en général à mes yeux une 
amélioration agricole^ et nous sommes toujours restés à 
cet égard tributaires du Nord. Pour établir combien il y 
aurait de l'intérêt adonner plus d'extension à la culture 
de cette plante oléagineuse , je me permettrai de citer 
ma propre expérience. Depuis cinq ans , j'en ai toujours 
fait semer un hectare qui m'a constamment rendu, année 
conunune» 18 hectolitres de graine, et cela sans fumure, 
sur un terrain à froment de médiocre qualité et après 



r 



(2<4) 

on simple labour à l'araire Roié. Chaqae hecM. a rendu 
en mojeiine a5 kilos d*hiiile , qae j'ai vendoe, m jroi ,k\t 
16 c. le kilo, d'où est résolté un produit de 5oo et quel- 
ques frases, chiffipe pins élevé deprèsdea/Sdecelniqa'anrait 
produit un semis en froment. Si on eonsidère maintenant 
que y depuis plus d*un an, Thuile de colza a été vendue 
en détail jusqu'à 1 fr. 70 c. le kilo , la Société restera 
convaincue qu'elle doit redoubler d'efforts pour exciter 
encore la culture de cette plante si précieuse. L'augmen- 
tation que je viens de signaler , provient de ce que le 
eelsa ne réussit pas toujours bien dans le nord de la 
France; il 7 est souvent détruit par la gelée. Il n'en est 
pas ainsi dans les parties de ce département dont la 
température est moyenne; je ne l'ai jamais vu s'altérer 
sensiblement par le froid. 

Mais je n'ai pas encore parlé , Messieurs , de la plus 
importante des améliorations que vous avez obtenues, 
de celle qui doit vous donner le plus de satisfaction. 

Comprenant que Téducation et l'engrais du bétail de 
toute espèce sont la base de toute bonne agriculture; 
prévoyant qu'avec l'augmentation du bien-être des masses 
arriverait un accroissement sensible dans la consomma- 
tion de la viande ; jugeant enfin que , pour fournir à ce 
surcroît de consommations , il fallait augmenter la matière 
consommable et que , pour arriver à ce résultat , il fallait 
pousser à la culture de toutes les plantes fourragères et 
des tubercules de toute sorte, à la formation des prairies 
artificielles de toute nature; assurés que vous étiez d'ailleu» 
du succès par les ei^nples de l'agronome distingué que 
vous comptez parmi vos membres, et que l'arrondisse- 
ment de Brioude a le bonheur de posséder, vous vous 
êtes occupés , dès l'abord , des moyens de persuader à tous 
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les propriétaires de ca département combien ils ayaient 
intérêt à almndonner leurs habitudes routinières , à 
proscrire le système des jachères; tous ayez usé de tons 
les moyens de persuasion pour leur faire adopter de 
meilleures méthodes, des instruments perfectionnéâ; vous 
avez fait enfin beaucoup d'efforts pour les convaincre 
qu'il n'est pas de terrain qui ne soit propre à la pro- 
duction d'un fimrrage quelconque , et vous êtes parvenus 
à rendre évident pour tout le monde que principalement 
les semis de trèfle , de sainfoin , doivent changer complè* 
tement la face du pays, en en augmentant beaucoup le 
bien-être. 

Indépendamment de mes essais en ce genre» qui ont 
eu les plus étonnants résultats , car sans eau j'ai converti 
en prairies, donnant une forte i'^ coupe de fourrage (i) et 
un regain très-fourni , des terres qui passaient pour les 
plus stériles de la contrée; car j'ai remplacé l'espèce bovine 
la plus chétive par la grande race du Cantal , croisée avec 
la Suisse; car j'en ai quintuplé le nombre; car j'engraisse 
aSo & 3oo moutons , où l'on arait de la peine à en engraisser 
70 (et encore n'ai-je pu faire consommer jusqu'ici que la 
moitié de mes fdns , à défaut de locaux assez vastes pour 
les engranger et pour placer le bétail). Indépendamment, 
dis-je, des étonnants résultats que j'ai obtenus, les villages 
qui m'entourent sont, si je puis m'exprimer ainsi, en 
complète révolution agronomique. L'un, celui de Bard, 
commune de Boumoncle-Laroche , dont le sol estargilo- 
calcaire, a adopté, à mon exemple, la culture du sain- 
finn, et ses habitants , comme moi, ont passé subitement 



1) Chaque hectare me rend toujours 5 à 6000 kilos de foin. 
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de la diselte la plus f&cheuse dtt fourrage à la récolte la 
plus abondante; les bestiaux y ont doublé en nombre et 
en force, et, après quatre coupes de sainfoin , les terres 
où l'on recueillait à grand'peine auparavant le grain 3 à 4 
pour i en blé, une année sur deux» ont rendu, pen- 
dant deux années consécutives , le grain 8 à 10 en pre- 
mière qualité. — Un autre village , celui de Reilbac , com- 
mune de Vergongheon , dont le sol est argilo^granitique , 
s*en est tenu à ^la culture du trèfle, en en répandant, 
d'après mon indication, au printemps, la graine sur les 
seigles et froments semés à l'automne précédent. Les 
rendements ont été tels que, dans ce village, quin*est 
composé que de 38 feux et où il n'y a que de très- 
petits propriétaires , le nombre des vaches y a également 
doublé et qu'on trouve aujourd'hui chez la plupart de 
ses habitants un élève de belle et forte espèce, par le 
soin qu'Us ont d'amener leurs vaches à la saillie de mes 
taureaux. Avant qu'on songeât à la culture du trèfle, 
un seul de ces villageds, le plus aisé, faisait annuelle- 
ment un élève d'espèce médiocre; en ce moment on en 
compte quinze. 

Vous avez bien compris, Messieurs, qu'il ne suffisait 
pas d'accroftre les fourrages et que l'amélioration des 
différentes races de bétail devait en être la conséquence; 
ainsi vos encouragements n'ont pas manqué pour pousser 
à cette grande innovation. Non seulement vous avez 
provoqué l'introduction d'espèces bovines plus fortes, par 
des achats d'étalons que vous avez fait foire, mais encore 
par des récompenses accordées aux personnes qui vous 
seccmderaient à cet égard , en se pourvoyant elles-mêmes 
de vacbes mères et de taureaux étrangers. La distri- 
bution des primes , que vous faites annuellement au con- 
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cours, a dû vous conTamcre que tos efforts n'ont pas 
été sans succès. Ils auraient été encore mieux constatés, 
si ces concours n'airaient pas été bornés' au seul ehef- 
lieu du département et si, comme cela se pratique chez 
nos Toisins do Cantal et du Puy-de-Dôme , ces concours 
étaient multipliés et avaient lieu par circonscriptions can- 
lonnales. Il est hors de doute qu'il tous arrive en effet 
rarement au Puy des bestiaux des arrondissements de 
Brioude et d'Yssingeaux , à cause de Féloignement. L'ad- 
ministration municipale de la ville de Brioude a eu l'heu- 
reuse idée de vous suppléer à cet égard. Elle a eu la satis- 
faction de juger, cette année, que sa commune et celles 
qui l'entourent sont dans une véritable voie de progrès. 

S'il faut encore une fois. Messieurs, vous parler de 
moi , je vous dirai que j*ai eu le bien doux plaisir de voir 
que les trois quarts an moins des jeunes hôtes présentées 
à ce concours, ont eu pour pères mes taureaux, et que la 
plupart de toutes celles, mâles et femelles, qui ont été 
primées , en sont issues. 

Vous continuerez certainemimt. Messieurs, à exciter pour 
votre part le pays A ne pas s'arrêter dans cette voie. Il y 
va de son intérêt le plus cher et le plus Immédiat, en 
présence des demandes réitérées, bien inconsidérées et bien 
inconséquentes, il faut le dire , des habitants de la capi- 
tale et de plusieurs villes manu&cturières de France. Ces 
demandes qui sont appuyées aussi bien légèrement par 
presque tons les journaux de Paris, ont pour bot l'in- 
troduction en franchise du bétail étranger. Mais indlé- 
pendamment 3e ce que l'adoption de cette demande im- 
prudente porterait le coup le plus foneste à l'agriculture , 
de ce qu'elle arrêterait aussitôt l'essor qu'elle a pris depuis 
quinze ans , comment ces populations industrielles ne 
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eomprement-dies pas qu'elle nriit également niiiiense 
pour ellest Le produit de noe manufaetureg a en efibt flou 
principal écoulement dans le pays même; Fesportation 
n'est rien cemparati?ement à la consommation locale. Cette 
consommation seule leur a donné la vie, et elle a gnuidi 
atec raisance de notre population agriecria , qui fonne 
plus des 3/4 àxA habitants de la France* Getteaisanoe lui est 
ipenue des progrès qu'elle a dits dans le travail de la 
terre et de son raidement brut. Si on la lui enlève, die 
redeviendra pauvre et malheureuse; elle reprendra les 
sabots et les haillons qu'elle avait auparavant; alora les 
prodittts manufrcturiers resteront encore plus en magaain 
et leurs ouvriers en seront encore plus à plaindre. On 
aura vainonent fait baisser le prix de la viande; ceux-ci 
auront moins qu'auparavant les moyens d'en acheta*; 
tout le monde en soofiErïra et il fiiudra encore en Tevenir à 
la production indigène. Mais combien faudra-t»il d^années 
pour réparer le mal et la faute qu'on aura commise t 

DONIOL. 



§. II. NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 



PUIBÂGI m \Wm ARTinCIEUIS. 

Cultivant depuis longtemps à Yeyrac i5 hectares en trè- 
fle d'un an' et autant en trèie de deux ans , je prends tou- 
jours la précaution de faire plâtrer celui d'un an vers la fin 
du mois de mars , & raison de s5o kOog. par hectare. Cette 
quantité suffit par&itement pour toute la durée du trèfle , 
et me procure des produits tellement abondants qu'ils dé- 
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passent quelquefois t5|000 Idlog. par hectare. Mais pour 
obtenir ces beaux résultats , il est nécessaire de répandre le 
plâtre de très-bonne heure , afin que les pluies du prin-^ 
temps puissent le dissoudre et le foire pénétrer jusqu'aux 
racines des plantes; car j'ai l'expérience que, jeté sur les. 
iiMiilles coutèrfes de rosée , de manière à les en blanchir en- 
tièrttnént, on n'obtient aucun succès pour la première 
coupe qui suit cette opération , si elle est immédiatement 
suivie de la sécheresse. U me parait donc bien évident que 
Teffist du plâtre n'acquiert toute sa puissance , qui est vrai- 
ment admirable, que lorsque les pluies, après l'avoir dis- 
sous , l'entraînent jusqu'aux racinesdesprairiesartificielles. 

Mon expérience m'a aussi démontré que la quantité de 
fourrage artificiel est au moins doublée par le plâtrage , 
dans les meilleures ierrescomme dans les médiocres. 

Ainsi a5o kilog. de plâtre, à 3 fr. 75 c. les 5o kilog. , 
coûtent à Aurillac , chez Monteil , 18 fr. 76 c. Le produit 
des prairies artificielles plâtrées étant en sus de ce qu'il 
aurait été d'au moins 8,000 kilog. de fourrage sec , en deux 
ans, valant au moins 3o fr. les 1,000 kilog., on obtient 
une valeur de a^ fr. pour 18 fr. 76 c. de dépense. Ce pn>- 
duit peut encore s'augmenter à l'on plâtre les jeunes trèfles, 
luxemes , etc. ] immédiatement après avoir enlevé la mois- 
son des céréales d'hiver ou de printemps , sur lesquelles on 
les avait semés â la fin du mois de mars. Alors la première 
pluie qui vient à tomber, dcmne aux jeunes plantes une 
vigueur et un développement si extraordinaires que j'ai pu 
faucher des trMes ainsi plâtrés, dont les tiges très-touffues 
avaient 85 centimètres de haut , six mois après leur se- 
mence, et qui promettent les coupés les plus riches pour 
les premiers jours du mois de mai , époque â laquelle j'en 
compose, avec un grand avantage, la moitié de la nourri- 
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ture de mes vaches laitières , qui oe sortant de mes étabies 
que pour aller pacager sur mes montagoes. 

Ain«i donc j'engage avec la plus grande iiksistance mes 
compatriotes, qui commencent à cultiver les prairies arti- 
ficielles, à ne point hésiter à les plâtrer. Sans cette précau- 
tion, ils s'exposent à n'en retirer souvent qu'un produit in- 
suffisant pour les rembourser de l'achat de la graine • 
tandis qu'ils mettront leurs troupeaux dans Tabondance, 
comme le sont les miens , s'ils veulent ajouter foi à mon expé- 
rience à cet égard , et au vif désir que j'ai de leur être utile. 

Veyrac, le 18 mars i84a. 

Le Général Baron Higoset. 
[Extrait du Vrof. agr. duCaatal.] 



BD TRÉFLB HCAMÂT OU fABOm 

Le trèfle incarnat, faroucb, trèfle de Rouasiilou {Trifo^ 
lttf(» incamatum] est un fourrage annuel , dont la culture » 
longtemps limitée à quelques-uns de nos départements oié- 
ridionàux , s'est étendue depuis dans plusieurs de ceux du 
nord , et deviendra probablement d*ici à peu d'années géné- 
rale en France. Quoique le trèfle incarnat ne donne qu'une 
coupe, et que son fourrage sec soit inférieur en qualité à 
celui du trèfle ordinaire , cependant il est peu d'espèces qui 
puissent rendre d'aussi grands services à l'agriculture» at- 
tendu que , presque sans fraisj sans soins , et sans déranger 
l'ordre des cultures, on en peut obtenir d'abondantes ré- 
coltes de fourrages. Il a de plus le mérite d'être très-pré* 
Goce, et soit en p&tnrage^ soit coupé en vert, d'offrir, au 
printemps, des ressources pour la nourriture du bétail , 
presque avant aucune autre plante. On sème ce trèfle eu 
août ou au commencement de septembre , ordinairement 
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sar les chaumes après les avoir retôurDés par un très-léger 
labour à la charrue ou à rextirpateur. Cette façon , ou du 
moins l'amenblissement de la surface du sol par des hersa- 
ges répétés, est nécessaire pour la graine mondée, qui a 
besoin d*étre recouverte à la herse. Mais lorsque Ton a de 
la graine en gousse, il suffit de la répandre sur le chaume 
sans aucune façon préalable , et de passer ensuite le rou- 
leau ; elle réussit presque toujours très-bien ainsi , surtout 
lorsque Ion s'est pressé de semer aussitôt aprèsTenlèvement 
de la moisson; on voit par là avec quelle facilité les pays 
dépourvus de fourrage , ceux surtoutqui suivent Tassolement 
triennal , pourraient améliorer leur situation agricole; qu'un 
fermier, par exemple, sème ainsi une portion de ses chau- 
mes d'avoine, je supposerai le quart. Dans les premiers 
jours de mai, s'il veut couper en vert, du i5 au â5, s'il 
récolte en sec , tout peut être débarrassé. Il est encore à 
temps de lever les guérets sur cette portion de sa sole , et 
de lui donner toutes les façons de jachères. Ainsi , sans dé- 
rangement aucun, il aura obtenu de cette partie de ses 
chaumes une forte provision de fourrage , entre la récolte et 
l'époque où naturellement il y aurait mis la charrue. Le 
trèfle incarnat offre une ressource précieuse pour regarnir 
un trèfle manqué , en jetant simplement de la graine en 
gousse sur les clairières , ou même, au moyen de hersages , 
ou ratissages suffisants , de la graine mondée. 

Presque toute terre à froment ou à seigle , pourvu qu'elle 
soit saine , peut porter du trèfle incarnat ; j'en sème beau- 
coup , et j'en vois semer avec succès sur des sols très^ivers ; 
il ne manque chez moi que sur des terrains excesrivement 
calcaires qui se gionflent beaucoup par l'efiet des gelées. 
Quelquefois nos hivers font périr cette plante , mais cet ac- 
cident est rare, et quoiqu'on en ait eu l'exemple en 1&20, 
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cria n'a point empéehé sa coUnie de faire depniâd'immemeg 
progrès. On emplde de graine mondée 88 à 4o livm (30 
kilogrammes) & l'hectare , et de graine en goosse environ 
S^hectolitres , ou en poids goà 100 livres(i). [Vihnùrm.) 



DU PÉ-TSAIE 

Comme propre à la nourriture des besUaux 

et h Venfouissage. 

Le Pé-tsaie \pra$siea sinemù, L.)» dont on a yainement 
cherché jasqu*ici, en France, à obtenir on légnme à l'instar 
de notre chou , peut offrir à l'économie rurale et à l'agri- 
culture des semences propres à faire de Thuile, et ses fanes^ 
soit pour la nourriture des bestiaux » soit comme engrais. 

Je pr^nte à la Société des fanes de pé-tsaie semées au 
mois d'octobre, dans la terre d'un jardin , mais dans un lieu 
non fumé et abandonné. On a semé dru et à la \olée. Dès 
le 1 5 de mars, la plante avait près d'un mètre de dévelop- 
pement et acquis la vigueur que vous lui voyez. Certes , au- 
cune autre plante n'est en ce moment capable de fournir 
autant de nourriture et surtout d'une aussi excellente qua-* 
lité aux bestiaux. Les tiges et les feuilles sont tendres, légè- 
rement sucrées. Le bétail s'en montre très-friand. Le colza 
qui , seul , pourrait rivaliser avec elle , n'a pas la moitié de 
sa vigueur , est bien plus dur et moins appété par les ani- 
maux. Sans doute en plein champ le produit sera moins 



(1) DÎTers essais d'ensemencement du trèfle , faronch, ont 
^t^ faits, dans les premiers jours de septembre, par des meoè- 
bres résidants* It en sera rendu compte. 
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abondant ; mais ne fttt-il que moitié de ce qn'il est ici , au- 
cun végétal ne produirait , à Tépoque du 25 mars , une 
ressource aussi abondante et si facile & obtenir. Si on sème 
mdns dni , le produit sera encore plus beau , et si on sème 
en ligne, Féclaircie qu'on pourra faire à différentes époques 
ne sera pas moins ayantageuse , parce qu'on pourra laisser 
les principaux pieds pour en obtenir la graine. 

On pourrait encore cultiver en grand le pé-tsaie comme 
plante propre à Tenfouissage ; peu de T^étaux sont aussi 
vigoureux et poussent aussi rapidement* Sa place dans la 
famille des cruciftres indique qu'elle a des principes anima- 
lises qui la rendent précieuse comme engrais. Jecrcns donc 
qu'en semant en jachère à la fin d'avril , on pourra retour- 
ner la plante en juin ou juillet , et , après des labours suffi- 
sants , semer du blé en octobre. Je n'ai pas encore d'essai 
sur ce p<Hnt d'agriculture ; mais on en va faire à ma recom- 
mandation, et je rendrai compte à la Société des résultat» 
obtenus. Peut-être quelques-uns de nos collées seront-ils 
à même de faire de semblables expériences» et, en cas de 
réussite i ils donneraient plus de poids aux idées que j'émeta 
id (i.) 

F. y. Hbbat. 
[ExtraU du Bulletin des Séances de la So- 
dété royale et centrale d'agriculture.) 



(0 La coitore da pë-tsaie est essayée, cette année, par plo- 
sienrs membres résidants de la Société. 11 sera rendu compte du 
résultat. 
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CULTURE ET PRODUITS 

Du Chou cordque de Poméranie. 



Depuis neuf années je cultive' la variété de chou, dite 
conique, de Poméranie. 

Cette variété , si remarquable par son bon goût et par 
l'abondance de ses produits, a, par les soins que j*ai donnés 
à sa culture , augpmenté considérablement en grossenr , 
sans rien perdre de ses précieuses qualités. 

Au moment où î*ai commencé à cultiver le chou conique 
de Poméranie , le poids de chaque individu , lorsqu'il avait 
acquis son plus grand développement, n'était que de 2 
à 3 kilogrammes. 

En 1839 , j'avais obtenu des individus d'un poids de 5 
à 6 kilog.; en 1840, le poids de la plupart des choux co- 
niques de mes cultures était de 7 à 8 kilog.; et enfin, au 
mois de septembre de Tannée 1841 , j'ai-présenté à l'exposi- 
tion de rOrangerie du palais du Luxembourg un chou co- 
nique de Poméranie du poids de 11 kilog., et j'espère 
pouvoir obtenir des individus d'un poids plus considérable 
encore , sans qu'ils perdent rien des qualités qui distinguent 
cette variété que j'apprécie chaque année davantage. 

J'ai pensé qu*il pouvait 7 avoir de l'utilité à livrer à la 
publicité des renseignements sur la culture de cette variété. 

Je dois dire d'abord que plusieurs horticulteurs ont à 
tort confondu le chou conique de Poméranie avec la va^ 
*riété dite chou cœur de hcsuf, qui présente trois sous- 
variétés : le petit, le moyen et le gros. Cette dernière 
sous- variété , assez bonne , a du rapport avec le gros chou 
cabus blanc , mais le chou conique de Poméranie en diffère 



•y 



t 



( ^55 ) 

essentiellement par la coaleur plus ioncée de ses feuilles, 
par la forme bien plus régulière de son cône, par son 
tissu serré"» par la blancheur de ce même tissu , la fi- 
nesse de ses fibres , et enfin par sa saveur , qui présente 
de grands avantages pour les différentes préparaticns 
culinaires auxquelles ils peuvent être consacrés. 

Cette variété est originaire de la Poméranie suédoise : 
c'est de cette contrée qu'elle a été importée en France , il 
7 a douze années environ, par l'honorable M. Bella, di- 
recteur de l'institut agronomique de Grignon, qui le fait 
cultiver dans cet établissement. C'est à l'amitié de ce savant 
agronome que je dois les graines qui m'ont permis de com- 
mencer à cultiver cet excellent végétal : je lui en offre ici 
l'expression de ma reconnaissance. 

Le chou conique, bien qu'originaire d'un climat froid, 
redoute les gelées de l'hiver ; aussi convient-il de ne le se- 
mer qu'en avril , et il parvient à sa parfaite maturité vers 
la fin de l'été et le commencement de l'automne. 

Il convient de le semer sur couche et de le repiquer en- 
suite, lorsqu'il a atteint la grosseur convenable. Il est utile, 
pour le planter, de se servir d'un fort plantoir, comme 
celui destiné pour le colza , et de déposer auparavant dans 
chaque trou un peu de terreau bien consommé , pour favo- 
riser le développement des petites racines. 

Il doit y avoir entre chaque individu repiqué un espace 
de o™,66 environ , tant en largeur qu'en longueur : cette 
condition est essentielle à observer. 

Ce chou demande à n'être planté que dans une bonne 
terre noirâtre, pas trop légère , mais cependant assez con- 
sistante. La terre doit avoir été préalablement fumée abon- 
danunent avec du fumier très^ consommé. Le fumier de 
cheval m'a mieux réussi que le fumier de vache; c'est 
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surtout dans de la terre bien fiimée et naturellement un pea 
fraîche qiie cette Tariété » chez moi i a mostré le plus de 
vigueur dans sa végétation. Elle résiste assez bien aux 
chaleurs de Tétéi mais elle exige de fréquents arrosements. 

Je me suis appliqué , dans ma culture» à rechercher le 
terrain et les soins qu'exige cette variété dechou , à Teffel 
d'obtenir des individus d'un volume et d'un poids plus con- 
sidérables » sans leur rien foire perdte de leur saveur ; et 
j'ai observé que plus le terrain était dans de bonnes condi- 
tions sous le rapport des engrais et de la fraidieur du sci f 
plus aussi je donnais à chaque individu d'air , de lumière et 
d'eau , et plus je pouvais espérer de voir sa végétation se 
développer avec vigueur. C'est » au surplus, ce que confir- 
ment les lois de la physiologie v^étale. 

Le chou conique est destiné principalement à être em- 
ployé à la nourriture de l'homme. Il a surtout un avantage 
immense , à mon gré , sur les autres nombreuses variétés de 
chou , tant d'autonme que de printemps ; c'est qu'il peut en 
être fait, usage sans aucun inconvénient pour les estomacs 
les plus délicats. 

Indépendamment de sa préparation , soit dans son entier, 
soit coupé par quartier, la finesse de ses fibres permet, 
lorsqu'il a été blanchi et mis à l'eau bouillante comme les 
épinards , la chicorée , la laitue , de le hacher plus on mc»ns 
menu, comme cela se pratique pour ces légumes; alors ce 
chou , ainsi haché et accommodé , soit avec du bouillon on 
du jus de viande, soit du beurre frais ou de la crème, 
devient un mets savoureux, dont il peut être fait usage , 
même par ceux dont l'estomac Csil^le ne pourrait supporter 
les autres variétés de la même plante. 

Je dois dire que le chou a besoin d'avoir sa graine fré- 
quemment renouvelée , pour que les individus qui en pro- 
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▼ienneat ne dégénèrent pas ; il est , sous ee rapport , soumis 

aux mêmes eiigendâs que beaucoup de plantes potagères 

et môme de céréales (i). 

V^ Dbbonnaibb db Gif, 

{Extrait du Cultivateur.) 



(Bvibviiroiis mu lavuisot^ 



Quelques observations sur la culture du mûrier 
dans les régions tempérées de la France^ 



^^^»%.^ 



Des mûriers à haute tige. 

Les mûriers à haute tige ont la tête environ à deux mè- 
tres du sol : on pourrait , avec une baguette greffée, former 
sur place un mûrier de cette espèce; mais ici encore il e<t 
bien préférable d'acheter des sujets tout élevés, ot & têtes 
formées, chez les pépiniéristes, et les raisonnements qui 
doivent porter à ne pas élever des baguettes, se reprodui- 
sent daqs toute leur force à l'occasion de la formation des 
hautes tiges. Les sujets que Ton achète pour haute tige 
greffés, ont généralement de sept à huit ans de pépinière, 
et ils peuvent être gros comme les deux tiers du poignet. 
Ces mûriers se plantent, soit dans un champ à lo ou i5 
mètres de distance et de manière à pouvoir cultiver entre , 
soit sur le bord des héritages et en avenue, comme on 
plante toute espèce d*arbre. 



(i) Quelques essais de' cette yariëtë de chou seront faits par 

plusieurs membres. résidants en i843. Il en sera rendu compte 

d«Dt le bulletin. 
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Du mûrief tuùn. 

Le mûrier naio ne diffère du mi-tige que parce qa'il est 
plas rapproché du sol ; il se traite absolument comme le 
mi-tige, pour la plantation et la direction. On pourrait re- 
noncer à cultiver le mûrier greffî en nain, à cause des 
gelées du printemps, auiquelles de cette manière il 
échappe plus difficilement. 

Dêà hme$ ék mÙHêrê^ 

Les haies, comme les nains, sont très- rapprochées de 
terre et , par conséquent , aussi exposées à geler au prin- 
temps. Les haies se réservent généralement pour les mûriers 
sauvages , qui , étant beaucoup plus robustes , craignent 
bien moins Tinfluenee des gelées blanches. 

Cultivés ainsi , les mûriers sauvages peuvent réussir par- 
faitement; on les cueille chaque année, et, aussitôt apris 
la cueille, on ravale les sujets jusque sur la souche, comme 
on tond les saules. 

Il y a aux Bergeries de Sénart des haies de mûriers sau- 
vages, qui sont ainsi traitées depuis dix ans, et qui se con- 
servent pleines de force et de vigueur. Les plants ne soot 
guère qu'à un décimètre de distance , et leur tète n'est pas 
élevée au-dessus du sol de plus de trois décimètres. Il va 
sans due qu'on leur donne de temps en temps des labours 
et même des fumures , comme à tous les autres mûriers. 

Des précautions à prendre lors de la plantation. 

Que les pieds des mûriers soient destinés à faire des hau- 
tes tiges , des mi-tige^ , des nains ou des haies , les r^les de 
la plantation sont les mêmes, et ne sont autres que les r^ 
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gles qai servent de guide poar planter tous les arbres , c'est 
à dire que plus ou mettra de soins dans cette opération , 
plus le terrain aura été préparé avec intelligence , plus les 
racines auront été rafrafchies et bien disposées en terre ; 
enfin plus le moment de la saison pour planter aura été 
bien choisi , et plus les sujets prospéreront avec rapidité , et 
répondront à l'espoir que l'on fonde sur eux. On plante à 
l'oitrée de l'hiver ou au printemps; nous pensons qu'il est 
préférable , au moins dans beaucoup de localités du centre 
et du nord de la France, d'adopter l'époque du printemps , 
afin d'éviter la rigueur de Thiver aux jeunes plants. Au 
reste » il existe beaucoup d'autres grands végétaux que les 
agronomes préfèrent^alement planter au printonps. 

De la culture et de la taille des mûriers. 

Si un mûrier n'était destiné qu'à faire partie d'un bois ou 
d'un massif d'agrément , il ne serait pas nécessaire d'en 
prendre plus de soin que l'on ne fait d'un omie ou d'un 
chêne; il viendrait tout naturellement et sans aucune 
précaution extraordinaire; mais,' quand on lui demande 
ses feuilles, la question est toute différente', et c'est 
alors qu'il devient nécessaire de le cultiver et de le diriger 
d'une manière toute spéciale. Ce dépouillement continuel 
des feuilles est une des plus difficiles épreuves auxquelles 
on puisse soumettre le mûrier. Pour Fapprécier , il faut 
se rappeler l'état dans lequel se trouve un arbre quel- 
conque, lorsque ses feuilles sont dévorées au printemps 
par quelques-unes de ces familles de chenilles qui rava- 
gent si souvent nos jardins : combien l'arbre attaqué ne 
reste-t-il pas ensuite languissant? que d'efforts pour 
pousser de notfvelles feuillest Aucun doute que, si le 
fléau se reproduisait plusieurs années de suite , l'arbre 
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ne pourrait le supporter et périrait bientôt. Eh bien I en 
dépouillant le mûrier pour l'éducation des yers à soie, 
nous produisons un effet semblable et même bien plus 
dangereux encore; car non seulement nous enlevons les 
feuilles» mais, pour récolter ces feuilles » nous faisons de 
nombreuses blessures au corps de l'arbre, qui se trouve 
toujours plus ou moins mutilé; la dévastation est telle 
que, quand on n'a pas vu tout un champ ou toute une 
' avenue de mûriers ainsi dépouillés, on ne peut s'en faire 
I une idée. Ce n'est dont pas trop de toute l'intelligence 

et de toute l'industrie de l'homme pour balancer un 
pareil traitement. 

C'est pour cela qu'il faut cuUiver le mûrier d'une 
manière toute spéciale, défoncer le terrain avec soin, 
donner autant de fumures qu'il est nécessaire; enfin, 
et par-dessus tout, adopter un bon système de taille; 
c'est sur ce dernier point de la taille que l'on trouve 
véritablement des différences dans les méthodes, car sur 
tout le reste on est à peu près d'accord. 

Il en est du mûrier comme de la vigne , dont la direc- 
tion et la taille varient et doivent varier « pour ainsi 
dire, suivant chaque climat et même suivant chaque 
localité. Cependant on peut dire que, quels que soient 
les moyens employés, le but que l'on se propose doit être 
toujours à peu près le même , c'^t-à-dire pcfur le mû- 
rier, qu'il faut arriver & lui faire produire le plus de 
feuilles possible , à rendre la cueille de cette feuille 
facile, à équilibrer toutes les parties de l'arbre, à en 
assurer la santé, enfin à pallier, autant qu'on le peut, 
le mal que lui fait éprouver la cueille. 

Dans le climat de Paris , nous ne connaissons pas de 
•meilleur système de taille que celui pratiqué aux Ber- 
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geries de Sénart , et qui consiste d*abord à former Tarbre ; 
à cet effet, dès l'année qui suit la plantation jusqu'à 
celle où l'on cueille la feuille, on rabat les seions de 
Tannée précédente & trois ou quatre yeux ; procédant dé 
manière a donner k l'arbre la forme d'un gobelet, ainsi 
qu'on peut en voir les détails , tome a des Annales, p. 25a. 
M. C. Beauvais avait d'abord conseillé de rabattre à deux 
yeux ; mais l'expérience lui a démontré la nécessité de 
faire la part des circonstances imprévues qui peuvent 
faire périr un bourgeon, et de laisser quelquefois trois 
et même quatre yeux , suivant que le sujet est plus ou 
moins vigoureux; on ne conserve enraite que les deux 
plus belles pousses, et il n'en résulte d'autre différence 
sur la taille indiquée d'abord que d'avoir des pousses de 
chaque année un peu^plus longues. 

M. C. Beauvais avait commencé par cueillir les mûriers 
tous les ans , et il taillait aussitôt après la cueille , en 
suivant toujours le système de rabattre à trois ou quatre 
yeux les scions de Tannée. 

L'expérience Ta amené à ne cueillir que tous les deux 
ans; Tarbre souffre beaucoup moins , se porte mieux et 
produit presque autant. Cette heureuse pratique est aussi 
expérimentée dans le Midi, où Ton paraît s'en trouver 
très-bien. Dans ce système de cueille bisannuelle, la 
taille ne doit avoir lieu que tous les deux ans; mais 
faut-il tailler immédiatement après le dépouillement de 
la feuille ou au printemps de Tannée suivante? A cet 
égard les avis sont partagés , et pour savoir lequel de 
ces deux partis est le meilleur, il faut attendre les 
résultats de l'expérience (i]. Tels sont les principaux 

(i) Qoant à M. Camille Beauvais « son opinion est d<fjà e&- 
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points de la culture et de la direction des mârien ; pour 
de plus grands détails , nous ne pouYons que renvoyer 
aux excellents articles publiés dwEis IwAnnala, et no- 
tamment à ceux de H. G. Beauvais. 

Uno des choses que nous devons encore conseiller eux 
nouveaux HrieicuUmn , c'est d'aller voir des plantations 
bien faites et bien dirigées; quelques heures passées au 
milieu des mûriers , et quelques explications données sur le 
terrain, leur seront souvent plus utiles que toutes les théories 
écrites. C'est ainsi que , près de Paris , on peut visiter 
les plantations des Bergeries de Sénart , et celles exécutées 
à Neuilly , chez Je roi , par H. Aubert , régisseur du 
domaine royal; on y trouvera des mûriers par&itemeat 
conduits et d'une superbe végétation » et on acquerra la 
conviction que , si les deux hcmorables agriculteurs qui 
sont à la tête de ces établissements dififèrent quelquefois 
dans certains détails, ils se rencontrent toujours sur les 
questions les plus importantes. Nous sommes téuMuns 
qu'ils ont fait souvent un heureux échange d'idées et d'ap- 
plications , et que de cet échange sont résultés d'im- 
menses progrès pour Fart de plaiiter et de diriger les 
mûriers. Nous ne' parlerons point de l'extrême bien- 
veillance que l'on est toujours assuré de trouver aux 
Bergeries de Sénart et à Neuilly; c'est un sentiment que 
HM. G. Beauvais et Aubert possèdent au plus haut degré , 
et qui est inépuisable chez des hommes aussi dévoués à 
l'industrie de la soie. 

( Extrait de la Revue agricole.) 



tiirement arrêtée à cet é%m\ , et il adopte , comme bien prëfé- 
rable y la taille do printemps. 
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De la production indigène en bceufs et en 
chevaux i et des moyens d'j remédier; 

Par M* le colonel Quentin, 



MOT 



La Société d* Agriculture, Sciences et Arts du départe- 
meot de la Sarthe , dans le but d'eugager ses membres à 
s'occuper de travaux utiles, a publié un programme de 
plusieurs questions importantes; dans le nombre se trouve 
la question suivante : 

Pourquoi la production en bœufs et en chevaux est- elle in^ 
suffisante en France , malgré tous les efforts du gouverne^ 
ment pour t encourager ? 

S'il existe en économie politique un principe vrai et non 
contesté^ c'est eehii qui met à Fiadépendance d'un pays 
cette conditîoQ : Que la production des choses de première 
néeessM soit indigène. Ce principe est surtout vrai pour un 
état du premier ordre , comme la France qui , daus le court 
espace d'un demi*siècle , a vu déjà qualre fois toutes les 
prineipales puissances de TEurc^e se Uguer contre elle et se 
coaliser. 

Quelque grande que soit une nation , elle n'est jamais 
réellement puissante , si elle ne trouve pas sur son prq»re 
sol les éléments nécessaires à sa nourriture et à sa défense. 
Si le sol les lui refuse, si la production est insuffisante, la 
situation du pays est précaire et mal assurée; le besoin de 
recourir à l'étranger vous metdans sa dépendance ; position 
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vraiment déplorable : car à la honte du recours Tient se 
joindre Thumiliation du refus , et plus encore le danger im- 
minent d'être privé du nécessaire. 

Tel est le cas où nous nous trouvons. La France Qianque 
de bœufs et de chevaux. L'insuffisance de la production in- 
digène sous ces deux rapports est un &it malheureusement 
démontré. D'une part , le haut prix de la viande soumet la 
population ouvrière à de dures privations; de l'autre, la 
rareté des chevaux de troupe laisse notre cavalerie sans 
remontes. Chacun sait que le gouvernement s'est trouvé 
forcé de tirer des chevaux de l'Allemagne , et qu'il a éprouvé 
des refus. Ainsi notre indépendance pt notre dignité se sont 
trouvées tout à la fois compromises. Cette situation est in- 
digne de nous; l'honneur et la sécurité de la France veulent 
qu'elle s'en affranchisse à tout prix. 

Un fait étrange et qui ne prouve que trop à quel point 
rélève du cheval de troupe est tombé en France , c'est l'éta- 
blissement d'un comité de remonte, à i5o lieues de nos 
frontières, à Hambourg. Ce comité, présidé par un chef 
d'escadron français, achète pour notre cavalerie des che- 
vaux dans les pâturages des villes anséatiques. Et que l'on 
ne croie pas que ce comité ait été établi pour la remonte du 
pied de guerre. Non , il est d'une date toute récente et pos- 
térieure à la révocation des défenses d'exportation. C'est 
depuis que les puissances étrangères , assurées de conserver 
la paix, ont levé ces défenses, que la conception de ce co- 
mité a été mise à exécution. Voilà où la France en est ré- 
duite aujourd'hui. 

Comment arrive-t-il qu'avec un sol riche et fertile, avec 
une population nombreuse , pleine d'activité , de courage et 
d'intelligence; enfin avec un gouvernement où l'industrie 
a mille facilités pour être prospère, la France, ce centre 
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de lacmlisation de l'espèce humaine, soit la seule de toutes 
les grandes puissances de TEurope, qui manque des deux 
choses les plus nécessaires tant au bien-être de sa popula- 
tion , qu'à la défense de son territoire? 

Legonvernement cependant emploie de nombreux moyens 
pour encourager Télèvedu bœuf et du cheval : il a des ha- 
ras , des dépôts d'étalons et même de taureaux. Il a insti- 
tué des courses et des concours , fondé des prix et des récom- 
penses. Nous avons des fermes-modèles , des sociétés d*agri- 
culture et des comices agricoles. L'on n'épargne rien pour . 
favoriser la production , et ce but ne peut être atteint. 

Quelle est donc la cause inconnue qui résiste au gouver- 
nement et paralyse ses efforts? Pourquoi notre agriculture 
est-elle arrêtée dans la production des deu\ races d'animaux 
les plus nécessaires? Cette lacune parait inexplicable , elle 
peut avoir les conséquences les plus graves. L'insuffisance 
surtout des chevaux de troupe nous expose , en cas de 
guerre, àtomfier, pour ainsi dire , à la discrétion de nos 
ennemis. 

En général, nous nous faisons illusion sur un tel danger, 
et peu de personnes le redoutent. L*on se rappelle toujours 
que nous avons fait la guerre pendant vingt années, sans 
avoir^manqué de chevaux; mais Ton oublie un fait très-im- 
portant : c'est que la Prusse ayant fait sa paix particulière 
en 1792 , aussitôt après la bataille de Valmy , nous ouvrit 
une porte en Allemagne pour nous remonter. Aujourd'hui 
queles étrangers ont appris que ce nest pas trop de toutes 
leurs forces réunies pour nous faire la guerre, ils agissent 
de concert. Notre cavalerie n'a donc plus les mêmes chances 
qu'autrefois, pour se procurer des remontes. Non, il ne 
faut pas s'y tromper, l'étranger nous refusera des chevaux, 
toutes les fois que nous en aurons un pressant besoin. 
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La prodnction indigène est donc Tonique mioaroe sur 
laqaeUe la France doive compter. Noos n'en avona pas 
d'autre, et tout espoir fondé sur l'étranger n*est» nous le 
répétons, qu'une déception dangereuse. Or, pnisque la 
production indigène est insufisante, il importe de recher- 
cher les causes qui l'arrétentv C'est la connaissance de ces 
causes qui nous conduira aux moyens de remédier à leurs 
effets. 

Nous commencerons par établir un principe iNen simple 
et pour ainsi dire trivial , mais qui n'en est pas moiaa fan^ 
portant : e*est que pour ikter h bitaU», il finU amria /bur- 
rag9» Or nous en manquons (i). L'habitude où sont nos agri- 



(i) L'on a prétendu qa« Us fonmgcfl n'ont pai rMleiiMiit 
nanqaë et l'on a donne cette preaTe s qae le prix da loin était 
descenda à yS fr. avant la noorelle rëcoUe. Pour expliquer U 
hausse -énorme qui avait eu lieu pendant dix enoia , l'on a dit 
qu'elle était due au fournisseur de la garnison de cavalerie, qui 
n'avait pas fait ses magasins en temps utile. Mais pourquoi ne 
les avait-il pas faits \ C'est parce que le fourrage étant devenu 
trés^cher , mime an moment de la récolte , il y avait pour loi 
■ne perte oensidérable à s'approvisionner, La faute du garde- 
magasin ne ponvait, en toot cas, produire qn'nne hausse légère 
et jamais la hausse excessive qoi a triplé. les prix ordioairee. 
Quand il 7 a de la cavalerie quelque part , le fourrage hausse 
toujours, mais sans excès, à moins de pénurie; un fait certain, 
c'est que tous les propriétaires éleveurs , même les plus riches, 
ont été très- gênés pour nourrir leur bétail. Il ne s'est trouvé du 
foin de reste que dans les greniers de quelques propriétaires de 
prairies, qoi n'avaient pas de bestiaux. Or ceux-là sont les maîtres 
de conserver leur foin , tant qu'il leur plait; ils l'ont donc gardé 
poar le vendre plus cher; et si quelques-uns ont eu à s'en re- 
pentir, c'est qyi'ils l'ont gardé trop longtemps; En général , 



(267) 

çulleiirs de ne compter ^ue sur les récoltes de leurs prairies 
pour la nourriture de leurs bœufs et de leurs chevaux , a 
inévitablement cet effet : que, dans les années de sécheresse, 
le fourrage triple de prix. C*est 1à un résultat très-grave et 
véritablement désastreux : ainsi le foin qui, année com* 
mune , coûte au Mans de 45 à 60 fr. la charretée , a coûté , 
en 1840 et ii , lao et i5q fr. L'augmentation a été propor- 
tionnellement la même dans tous les départements. L'agri- 
culteur ne peut suffire à une telle dépense» elle le ruinerait; 
dans la crainte donc de manquer de fourrage , il renonce à 
l'élève du bétail , et se borne i ce qui lui en est strictement 
BéoessAîre pour l'exploitation de sa ferme. 

Un fait incontestable et qu'il Haut bien avouer , c'est qu'en 
France la production en fourrage est insuffisante pour éle- 
ver un nombreux bétail. Telle est la cause fondamentale 
pour laquelle la production indigène en bœu& et en che* 
vaux est aunlessous de' nos besoins. L'on a donc cherché à 
augmenter les fourrages^ l'on a créé des prairies artifi- 
cielles; mais cette ressource est loin de suffire à l'élève du 
bétail nécessaire à une population aussi nombreuse que la 
nôtre , et toujours croissante. 

Il existe en agriculture un principe qui doit être le guide 
de tout homme qui &it valoir : c'est que l'engrais est la 
base et la mesure de la production. La production monte 



qaand la marchandise est commane* , tous les efforts de ceux qui 
la possèdent , sont inutiles pour la faire hausser. C'est toujours 
sa rareté plus ou moins grande qui en ëld^e le prix. Si les 
agricnltears enssent été approvisionnes en racines , les foins 
n'annient pas monte de 45 à i5o fr. , les prix se règlent sur l«s 
demandes : ils baissent ou s'élèvent avec elles , selon qu'elles 
sont rares ou nombreuses. 
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ou baisse, seloû Tengrais que l'on donne aux terres. Or , 
quel est le producteur de l'engrais? le bétail; l'on ne peut 
fumer le sol convenablement , lorsqu'on manque de bes- 
tiaux ; pour en avoir, il faut demander à la terre la nour- 
riture dont ils ont besoin. Si donc les fourrages sont insuffi- 
sants, il faut y suppléer par d'autres denrées. Jamais une 
ferme ne peut être bien exploitée , quand le fermier est 
pauvre en bœufs et en chevaux ; par conséquent , l'élève 
du bétail doit être l'objet des études et des travaux de 
Tagriculteur. 

Un savant agronome, M. Dombâie, Tinventeur des 
fermes-modèles, a, écrit que (agriculture allemande offrait 
un exemple qu'il ne pouvait se lasser de proposer à t agricul- 
ture française. Ces paroles sont'dignes de remarque; elles 
renferment un avis de la plus haute utilité. L'Allemagne 
est trèS'^riche en bétail , elle abonde en bœu£s et en che- 
vaux. Or à quoi doit-elle cette richesse? A la culture en 
grand des racines. 

Comparativement à la France , l'Allemagne est un pays 
froid , dont la température semble moins favorable que la 
nôtre aux produits de l'agriculture. La neige couvre la 
terre quatre à cinq mois de l'année^ ; Thiver est rigoureux 
et la pousse des herbes tardive. Le bétail aurait donc beau- 
coup & souffrir , s'il n'avait que du fourrage pour sa nourri- 
ture; mais les racines y suppléent. 

La culture des racines est connue en France ; malheureu- 
sement elle y est pratiquée sur des bases trop étroites. En 
Allemagne, elle est très-étendue; elle concourt avec les 
prairies h la nourriture des bestiaux. Cette culture diminue 
de moitié le prix du foin et de la paille, préserve Tagricol- 
teur des conséquences ruineuses de la sécheresse, et lui 
permet ainsi d'élever un nombreux bétail dont il tire beau- 
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coup d'engrais. Tel est le grand secret de l'agricnlture 
allemande. Lesbetterayes, les raves, les navets, les ca- 
rottes et les pommes de terre donnent d'énormes produits 
qui, àsurftce égale (chose importante à remarquer}, four- 
nissent deux à trois fois autant de substance alimentaire , 
que la meilleure prairie artificielle. Ces denrées sont une 
excellente nourriture pour les bœu& et même pour les che- 
vaux, surtout pendant l'hiver; elles se conservent toujours 
fraîches , et corrigent ainsi l'aridité du fourrage sec , en di«- 
minnent la consomouition , et entretiennent les bestiaux 
en très-bon état. 

La culture des racines demande, à la vérité, des soins 
particuliers ; mais on en est amplement dédommagé par 
les bénéfices qu'on en tire , et le calcul suivant en est la 
preuve. 

Un hectare de terre, semé en avoine , rapporte en moyenne 
92 fr. 5o c. ; en seigle , logfr. 85c.;enorgeii6fr. i5c.; 
en froment, 201 fr. 75 c.; en pommes de terre, 240 fr. 
55 c; en carottes et en betteraves 538 fr. 75 c. Ainsi, le 
produit des racines dépasse celui des céréales dans une- 
forte proportion. 

L'hectare de prairie naturelle rapporte ii3 fr. 55 c, et 
en prairies artificielles, i4o fr. 5o c; mais les prairies 
artificielles gèlent , elles prairies naturelles ne gèlent pas; 
c'est une compensation. 

Les fermiers allemands connaissent tout ce qu'il y a à 
gagner à cultiver les racines; aussi ils en font de grandes 
provisions. Ce qu'ils ne peuvent rentrer a la maison , ils 
le déposent dans un silo qu'ils creusent au milieu d'un 
champ bien exposé et à labri des inondations. Les racines 
se conservent très-bien ainsi dans le bein de la terre. Les 
magasins champêtres des Allemands ont été souvent une 
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utile reuource pour m» troapes pmdant la goem , et 
oal plus d'une fois approvisloniié nos biracs. 

Les frais de la culture des racines ont été calcula nt 
France. Des essais réitérés ont prouvé qne ces frais , quoi- 
que supérieurs à ceux qu'exigent les prairies artificielles , 
sont cependant moindres eu réalité , à raison de la pro- 
duction beaucoup plus grande qu'on en obtient. Les frais 
ne sont jamais doubles; la production est quelquefi^ 
triple, et, au minimum, elle double toujours; ainsi le 
bénéfice est évident et certain. L'avantage déjA signalé 
qa'ont les racines de se conserver fraîches pendant l'hiver, 
les met à même de remplacer la noarritnre verte d'été, 
à salotaire aux animaux herbivores ; elles les exemp- 
tent des maladies qui sont communes dans les temps 
froids et pluvieux , et les mainliennent eu bonne sauté. 

Chôment donc ne pas remarquer le contraste étrange 
qui existe entre l'agriculteur française et l'agriculture 
allemande. L'agriculture allemand trouve dans l'élève 
du bétail l'abondance et la richesse , et sait tirer de la 
terre les ressources nécessaires pour nourrir de nombreux 
élèves; l'agriculteur français, au contraire, diminue son 
bétail, fanle de pouvoir le nourrir, et n'en garde que 
le moins possible , dans la crainte de se ruiner en foorrage. 

Des épreuves faites en France, mais seulement dans 
les départements frontières, ont en les plus grands suc- 
cès. Nous citerons un agriculteur de la C6te-d'0r, 
M. Lebrun, qui a rendu compte de ses essais dans la 
cultnre et dans l'emploi des racines. 

Depuis le miùs de septembre jusqu'à l'époque où les 
seigles fôurpissent leur abondant fourrage (i), c'est-à-dire 

(i) Nou* deTom recomoDandaT ici li eoltnra dn leigle mal- 
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fiendaiil sept à hait mois , H. Lebrun a donné à ses 
vadies laitières , à ses taureaux et & ses génisses , des 
raves ou betteraves erues , mêlées à un tiers de pommes 
de terre coupées ensemble. Cette nourriture a été portée 
de ta à i5 kilogrammes par jour, pour chaque bête 
adolte; et loin de produire un mauvais effet, H. Lebrun 
a remarqué que Tembcmpoint de ses vaches s'accroissait 
progressivraaent , et que la quantité de lait augmentait 
â me^jare que Ton forçait la dose des racines. Ce résultat 
est sans doute très-satisfaisant; car chacun sait que, pen-' 
dant l'hiver , le lait est d'une qualité médiocre , et que 
le beurre vaut encore moins. 

Venons aux chevaux , cette race d'animaux si noble 
et si utOe, dont la nourriture est malheureusement trop 
coûteuse, ce qui empêche nos agriculteurs de faire autant 
d'élèves que l'état en aurait besoin. M. Lebrun a nourri 
ses chevaux pendant tout l'hiver , avec une ration com- 
posée moitié de fourrage et moitié de pommes de terre 
cuites. Les chevaux se sont maintenus en parfaite santé, 
ajaQt le poil fin et ras que donne la meilleure nour- 
riture, quoiqu'ils eussent travaillé tous les jours pres- 
que autant que dans la bonne saison. De temps en temps, 
l'on ajoutait des carottes crues à la ration ordinaire , et 
l'on en a éprouvé de très-bons effets. 

Nous croyons devoir placer ici une observation. Le 
régime des chevaux de trait peut sans inconvénient se 
rappocher de celui des bœufs, mais non celui des che- 

ticanle. M. Drooét, tiotre honorable collègue, a fait sur cette 
caltai-6 des essais très-heareQX qu'il a fait connaître dans deux 
mémoires dont la connaissance ne peot être que très-utile aax 
agricalfears. 



( 272 } 
vaux de] troupe «t de luxe. Ainù donc, la noarrilnre 
que M. LebruQ a doaoée k ses chevaux .de travail , étût 
trèt-conveoable ; mais noua ne la connillflroiu pas pour 
de* chevaux destinée & marcher & une allure vive; ceox-eî 
ne doivent pas éln empAtéa; la nourriture des chevaux 
doit être réglée seloo leur service. Les radnes &'«> sont 
pas moins trài-coavai^les i toutes les espèces de cbe~ 
vanx, quand elles sont administrées avec discernement, 
et il n'y a auciine raison pour ea négliger la cultare. 
L'apparence d'une bonne récolte en fourrage ne doit point 
arrêter l'agriculteur; au contraire, il doit considérer cette 
apparence comme une occasion très-heureuse d'accroître 
lenombre de ses bestiaux ; en effet, en augmentant avec 
l'aide des racines ses moyens de nourriture, il pouira dou- 
bler le nombre de ses élèves et mulliplier son bétail (ij. 



(i) Il y a en Prine* âe* dfpiTtetnepU qui cultiTcnt i peins 
mille heclarei de pominti de terrei les deai d^parlemcuti , où 
cette CDlture est la plui ^lendoe , tout froDliireide l'AIIeinagDe. 
Dani la Meailhe, on' jr emploie 36,677 heotetea, etdaniIeBai- 
Bhiii, 31,377. lia bonne callure de ce laberonte eat enoore ai 
peo oonnae dam noe dépariementi , qu'il en est où elle n'obtient 
que 45 ISohectolitretpat hectare. Dant I* d^paitement du Nord, 
«Ile obtient 169 hectoliltei, et dam te Bat-Rhiu, *3i. 

Pour cette culture, il importe que l'on choiiÎHe , ponr la ae* 
menée, dei pommei de terre leiaea et d'un volume plue que 
niojeni ellea aontpr^Urableai toutes aatrei. Letpetileapommei 
de terre et cellea qae l'on coupe par tranchée rendent beaucoap 
moine ) la différence du rendement ett de moitié enTÎTon, La 
récolte pour un are de terre bien enaemeooée eat de 3 hectolitres 
et demi, tandis qu'elle eat A peine de » hectolilrei, loraqoc la 
aemence eat petite. Le butaga est aussi une opération indispen- 
sable pour rendre li récolte abondante. 
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Ces fiûts sont oDnduaDts , et ne doivent laisser aucaà 
doute sur Tavantage immense qu'office la culture des 
racines. Cette culture met Tagriculteur à Tabri des incon- 
téniènts de la sécheresse « et arrête ainsi la hausse ex- 
cessive du prix des fourrages, hausse ruineuse pour Tagri- 
cultaur. 

' Vfous terminerons cet écrit par une réflexion sur laquelle 
nous appellerons Fattentibn du gouvernement : c'est que 
l'encouragement qu'il a donné jusqu'ici à Ttiève du bœuf 
et du cheval, n'a quW but , et qu'il dcMt en avoir 
deux. L'un se borne & améliorer les races; il n'importe 
pas moins de les multiplier. Tous les programmes , tous 
les prix (mt pour umque objet l'amélioration; mais l'amé^ 
lioratum su£fit-elleî Peut-^Ue remplacer le nombre? C'est 
rinsnfllsance du nombre des bœufs qui rend la viande 
chère et impose des privations à la population. C'est l'in- 
suffisance du nombre de chevaux de troupes qui nous 
oblige à payer un tribut considérable à l'étranger pour 
nos remontes , et rend la France dépendante , sous 
ce rapport , de puissances rivales et trop souvent en- 
nemies. 

C'est à nos agriculteurs à nous affranchir de cette dé- 
pendance. Qu'ils étudient le système agricole des éleveurs 
allemands; qu'ils suppléent, comme.eux, à l'insuffisance 
des firarrages par la culture^en grand des racines ; elle leur 
permettra de nourrir un nombreux bétail, et d'avoir une 
masse considérable d'engrais qui lEertilisera leurs terres. 
C'est à cette pratique que l'Allemagne doit sa richesse. 
Imitons-la donc , et que le gouvernement accorde k ce 
système de culture son puissant appui; qu'il le recoïn- 
mande^ dans ses programmes , et qu'il lui fasse une part 
dans ses prix ; que les comices agricoles suivent la même 
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inipiilliiim ; que le^ rôlies piyipri^ftiim (i) ^^ameiâ: l'es^- 
ple aux farmien. Alpn; » éçliûrés par leur» prf pv^ jfnx , 
no$ agnçpltoiin? cooipiwdroiit )^ i|¥||iitig^0 ipviiiieiis^ 40 
]a méthode aUeipfiiide , et qqiu yenrons enfiii TéUrye da 
bœuf et du cbyeyal flortir de Tétat d9 laivqj^nr q4 il eil 
plongé aujourd'hui. 

Sdenees 0t Afli de laSar^,} 



DES ASSOLEMENTS. 

Par M. liATRtBU DE DoMBAitE , ixiâmb. noR rëfliéâiit. 

Il n'y a guère plus de cinquante ans qu'pi^ a reconnu lea 
avantages d'une bonne succession de répolte9« On a vu 91e 
certaines plantes , soit k cause du mode de culture qu'elles 
exigent , soit par TefTet de la manièrç dpnt elles se poimis- 
sent dans la terre, réussissent mieux ou plus mal, ^lon 
qu'elles succèdent à telle oi| telle autre plapte. De U est né 
Fart des assolements. Les connaissances qu'on a acqiiise^ 
dans cet art ont permis , dans beaucoup de ca« , de chaîner 
la terre d'une suite de récoltes non interrompes et|mr 
conséquent de supprimer les jachères ou versqines^ bqiiSi 

li n jl ii ' l' ir . ' ili 'i i . ' Mj iJail 'i H l l l i l l llii III J Iji i ii i i iii Hi i H » ■ ' 

(1) M. Menard-Boamiehon, notre honorable coUdgae , a signala 
les olaases antiques des bant , comme nn grai d obstacle à l*a- 
mtflioràtidn de la cdtnri* En effet, ces danses Ke&tleférmiét, 
If retiennent dant la ranttaeet Tempéelient de nen innoifter^ & 
dépend des prfipm^tairef de iffp^dîtr à cet inooaisësient» elil» 
ont le pins grand î^t^rét à 4Qnner A lenra fermiers 1|^ libellé n^*^ 
cessaire poar modifier lears assolements. 
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naire à la fettittlé da éol , et , aa contraire , en ramélioranl 
cenliaiirikniieDl. Il est ftidle de juger par là que les god- 
naisBanoeg rdatifes à èetle branche de ragricnltore doivent 
être nagées an nonbre des plus importantes parmi toutes 
cdles ^n'embrasse Fart de cultiver la terré. Cependant ces 
conaaissaaces sont encore pen^répandues ; mais Comme elles 
ont &it la riehesse de tons les cantons où l'on a at^firis à en 
cemalU^ Timportanoe, il est probable qn'eUes se ré^an- 
dnmt de jour en jwnr davantage. 

La pranlièra queëtion qui se présente , telàtivemèht ànx 
assolemenis , est de savoir s'il est possible d'entretenir la 
ton (m bon état de onlloré en supprimant complètement 
ks jaehèiea. On doit répondre end ou non, selon les circon- 
stanoet. Le débat de moyens pécuniaires des cultivateurs 
est, dans beaucoup dé cas, un des principaux obstacles à 
la auppession des jachères : le grand avantage d'un bon 
assolement est de produire en abondance des récoltes desti- 
iéea auic bestiaut , parce que ce n'est qu'ainsi qu'on peut 
fumer copieusement la terre et accrottre sa fertilité; mais 
il fiiut, pour jouir de cet avantage, que' le cultivateur 
puisse acheter ses bestiatîx , qu'il ait le moyen de les log^r , 
•fc D'un autre eOté , on ne peut supprimer les jachères 
sàoa euHiver beaucoup de plantes sarclées , qui exigent des 
fraie de main-d'eravre considérables. Tout cela fait que le 
capital destiné à l'exploitation d'une ferme doit être beau- 
cosp ^s considérable lers^u'en veut la cultiver sans ja- 
chèrea, que lorsqu'on y suit l'ancien système. Il est certain 
que edui qui consacre à la culture perfectionnée le capital 
QéolBssaire^ en tire des 'bénéfices très-considérables; mais 
enfin il fiiutavoîr ce capital. D'après ce motif , le changement 
dé Tancien système de culture ne pourra être que graduel 
dans la plupart des circonstances ofi les cultivateurs ne sont 
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pas aiseï riches pour adopter d'emblée sm meilleore mé- 
thode. EnéleTantqadquestHesdebéUildepliig, oneoltiTa- 
leur introduira im msilleDr attoloBOTt anr ooe pièce de terra 
desoD exploitatioD , qa'U poorra aÎDN aoModer plos copieuie- 
ment aant snire à sm aatnn terrei; le bénélEce qu'il en ti- 
rera Ini permettra d'étendre progrewiTement cette amélio- 
ratiw à toat boo domaine. Dès qu'il en aaraEût l'eipérienee 
snr une wole pièce de terre , il o' j i paa de daoger qu'A 
a'arréte , lea avantages en SMkt tnp évideata pour qn'Sa'iM 
le frappent pas viTement; il verra bientôt que c'Mt nn moyen 
de tripler ou qoadrgpler aa fortune : c'eit une marde qni 
lera lente , mais cette leqteor est inévitable , ai oe n'est pour 
lea penonnea qni srait en état de conaaerer immédiatonent 
ft leur explntation le capital néceaiaire pour j adapter nn 
bon asaolement. 

Il est certain que n , sans j eenflacrer les avancea aéces- 
■aires, un cultivateur se mettait en tête de Bopprimer soi 
jachères, il ruinerait infailliblement ses terres , et tendrait 
ainii à déprécier une méthode excdlente en elle-méaie , 
mais qu'on ne doit pas adopter sans rMeiù». 

Une antre difficulté très-grave qui se rencontre à l'adop- 
tion d'un assolement qui supprime lea jachères, c'est la 
grande division des propriétés jwnte au droit de vaine p4- 
tnre. Heureux celui qni possède un domaine bien rémà : 
S'U f introduit ou bon iuscriement, où la tcarre eateonstam- 
maat chargée de récfdtea oi^en état de labour, la Ugisla- 
tion actuelle est suffisante pour qu'il puisse se soustraire au 
fléau de la vaine p&ture; mais cela est bien pins difficile 
pour les pièces de terre morcelées pumi un finage. Li , 
aucune récolte ne peut être en sûreté, au milieu des terres 
D jachères ou des étenles ; da moins , il eo est ainsi , d'a|irè8 
I manière dont la police rurale est faite dans les neuf 
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dixièmes de la France. C'est un genre de difficulté qu'on 
peut espérer devoir cesser bientôt , car il est bien connu et 
signalé par tout ce que le- royaume possède d'hommes 
éclairés. En attendant, un' bon système d'assolement ne 
peut guère être adopté dans une commune que lorsque les 
habitants, coAivaincus de ses avantages par une pratique 
suivie dans qudques pièces de terre closes, ou de grande 
étendue, ou situées près des habitations, conviendront 
entre eux de supprimer la vaine pâture dans la commune ; 
ee qinJenr permettra à tous de s'enrichir. Je dis à tous, car 
je n'en e»^pte pas même lès pauvres habitants qui ae pos- 
sèdent pas un pouee de terre; pour ceux-là , la facilité de 
se procurer du travail , dans un système de culture qui 
exige impérieusement beaucoup de main-d'œuvre, sera 
une. fi>rtnne , si on la compare à l'avantage d'avoir une 
vache misérablement à une vaine pâture. Ils n'en auraient 
pas moins une vache ; le moindre coin de terre qu'ils loue- 
ront au fermier qui les emploie , pour le prix d'une ou deux 
semaines de leur travail, leur fournira de quoi la nourrir 
bien mieux qu'elle ne Tétait au troupeau commua; car ce 
petit champ , cultivé par les mains de sa famille , et affran- 
chi de la vaine pâture, aura pour lui, quoique situé au 
miliettdu finage, à peu près toute la valeur d'un jardin 
dos* Qu'on examine les communes où la vaine pâture se 
trouve supprimée, soit par la législation, soit par le con- 
sentement des habitants, soit par toute autre cause, on 
verra qu'il n'est aucune elasse pour laquelle cette suppres- 
sion ne soit devenue une source d'aisance et de richesse. 

Enfin. il peut exister dans la- nature même du sol un 
obstacle très-grave à la suppression complète de la jachère, 
ceci se rapporte >aux terrea argileuses tenaces r dans les sols 
de cette espèce, il est certain que la: suppression de la ja- 
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chère est aceomptagnée de tant dedtfbmlMs , qu'il est plus 
écoBomique, dans la plupart des eas^ d'y adq^ ub 
lementoùla jacbère revienne tQiis les cinq, six ou 
selon la natuve et la richesse du sol< Dans l'assolemeiit 
trienoalf on est fbveé de répéter la jadière tous les trais 
ans» parce qu'on détruit immédifilementt parla culture de 
deux céréales succesives, tout le bou rfbt qu'on a produit 
par la jach^se; mais avec une suceession f^ns judicieuse di 
récoltes, on peut prolongm: beaucoup duTantage ces effets ^ 
et se dispenser sdnsid'aYoir recours^aiissi souvent à l'emploi 
si Kuiéreux de la jachère. Dans ces soh mèrnuB» par l'effet 
longtemps eontkiué des procédés de culture seqpiée d de 
l'application d'engrais abondants, la tene s'ameublit gra- 
duellement, et l'mi pourra peuMtie parla suite 7 suppri- 
mer eompl^ement la jacbère ; mais jusqu'à ce moment un 
cdtivateur judicieux ne doit pas hésiter à avoir lesours à ee 
moyen si effioaoe de ]ietto]fer et d'ameuUir son tenam , 
toutes les fois que son état l'eniger mais en eenriwnant ses 
récoltes de manière k être forcé d'y revenir le moine 
souvent qu'il est possible. 

Nous avons foit en Fmoee, depuis trente ans, un grand 
pas vers l'introduction des bons assolements » c'est l'adcqp- 
tion de la cultmedu trèfle; car « dans le plus grand nombre 
des ccreonstanees , le trèfle dnt être csosUéré eomme un 
des principaux pivots d'un bon assolement. Sansdonte, on 
ne ccdtive en trèfle qu'une très-petile partie de l'étendue de 
terre qu'on devrait y consacrer ; mais enfin en reconnaît 
presque partout les avantages de celte culture , et 01 les 
obstacles qui s'opposent à son extsnsiim élaisnt levés , elle 
augmenterait considérablement. 

Cependant l'adoption de la enltare du trèfle ou Vautres 
plantes & fourrages dé cette espèce n'amènera jamais , seule. 
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une gl^ftèM itiiièltorftfiofi dâtts IdôI bob MSûlemeot sns ja* 
<$bèto;^lte âèil iiéeéésÉii^éfifèfit éttè €(M»bi<i6e avee là cùl- 
tlire dés ptèmkèéattMeé : d'^t K tiH slii#ë {Avdt fior lequel 
doit rouler tout bon astolemeiit. Eè èfllit si , après arotr 
i^oltti deux années dé sdiM dd ^^àin éiir du champ, on y 
fait «ne rdëotfè dé trèfle, èfqtf on Pétrifié y mettre ensuite 
dtt blé, et pas de l'aydfaie, ét&. , on se feuirvmé dans une 
ftusse h)iitè, qui entràinera les iiteonvéîfiéàts les plus 
gra^ei^ : k terré s'infecte fdléihénC d'b^Sies nuisibles que 
lés rebellés de gi^in ne donttént jiiite ^*tin chétif produit ; 
il dut en revenir à la jâcbéré , et sdu vêtit utiè année déjà- 
éhère n'est jAus alors suffisante potir mettre le soi dans un 
état dé éûlture passable. C'est parée qu'on a commis souvent 
oéité faute , dans les cantons où Ton à voulu essayer la cul- 
ture dli trèfle , qu'on atenae s^ulrenl cette plante de salir la 
terre en fetorisànt la propégati«l dés mauvaises herbes. Ce 
n'est pas tout de faire une chose bonne en elle-même, il 
faut encore la bien foire , si l'on veift réussir. 

Les bons effiits produite par la jachère, comme prépara- 
tion aux récoltes qui suivent , sont de deux sortes : d'abord 
elle ameùbHt le sol , et en expose successivement foules les 
parties au contact de l'atmosphère , ce qui produit un amen- 
dement réel; ensuite elle n^tm la terre des mauvaises 
herbes , ce qui est un autre genre d'am^orAtlon au moins 
àuœi important. II faut donc que le système qu'on met à la 
place de lai jachère produise les mêmes effets , d'une manière 
an moins aussi complète; La destruction des mauvaises herbes 
s'opère par le moyen des binages , sdit i la main » soit à la 
houe i cheval , entre les lignes des récùUes stxPcUes , d'une 
manière aussi parMte , dans beaucoup de cas , qu'on peut 
le faire par la jachère la phis soignée. Quant aux avantages 
de l'exposition des diverses parties du sol A Faction de Tat 
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mosphère , ils 8cmt produits par l'aetion des iostrauMnto 
employés aux cultures des récoltes sarclées , au moins aussi 
bien que par la jachère , dans toutes les terres où ces instru- 
ments peuvent agir convenablement. 

L'expérience nous a appris que toutes les plantes n'épuir 
sent pas également le sol; il en est même qui Tamélioimit : 
c'est ainsi que le trèfle , la luzerne, le sainfdn, etc. , lais- 
sent la terre dans un état plus fertile qu elle n'était avant 
leur culture; il en est|de même de tontes les plantes vivaces 
des prairies , Icnrsqu'on les fauche ou qu'on les fiût pâturer 
avant la maturation de leurs semences. 

Les céréales, c'est à dire le blé, Forge , le seigle et les 
autres plantes de la même fimûlle , doivent être considérées 
cpmme très-^puisantes Icnreque leur graine vient à matu- 
rité; le froment est, parmi ces plantes , celle qui épuise le 
plus le sol. Parmi les récoltes-racines » la pomme de twre a 
souvent été considérée comme la plus épuisante ; cependant 
nous devons dire que dos connaissances sont encore très-peu 
avancées sur ce sujet , et les diverses observations auxqudles 
jl a donné lieu présentent des résultats si discordants, qu'on 
ne peut guère en tirer des indications certaines. Cela vient 
probablement de ce que la faculté épuisante des diverses 
espèces de racines peut varier beaucoup , selon le mode de 
culture auquel on les soumet, selon la nature du ter- 
rain , etc. Les graines à huile, lesdiverses variétés de choux 
sont généralement considérées comme des récoltes fort 
épuisantes; cependant, en Flandre, où les cultivateurs ont 
acquis une grande expérience dans la culture du colza , ils 
regardent cette récolte comme très-peu épuisante lorsqu'elle 
est transplantée, bien binée et récoltée à graine. Les pois , 
vesces, fèves et quelques autres légumineuses, lorsqu'on 
récolte la graine, sont beaucoup moins épuisants que les 
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céréales; lorsqu'on les coupe vers la floraison, il est dou- 
teux qu'eUes enlèvent rien au sol. 

On a reconnu que chaque espèce de plante épuise beau- 
coup plus le sol, lorsqo'mi laisse venir ses graines à matu- 
rité, que lorsqu'on les fauche vers la floraison; il est 
probable que , pour toutes les plantes qu'on ûj^uche , Tépui- 
sonent du sol est d'autant moins considérable , qu'elles ont 
été coupées à une époque moins avancée de leur croissance. 
. Dans un bon assolement , on doit faire succéder les plantes 
améliorantes à celles qui sont épuisantes , de manière à 
conserver le sol dans un bon état de fertilité. Cpendant , 
l'application de ce principe est subordonnée à la quantité 
d'engrais dont on peut disposer, en sorte que si l'on fume 
fréquemment et copieusement, il n'est pas nécessaire de re- 
venir aussi souvent aux plantes améliorantes. 

Il a été reconnu, d'une manière incontestable, que la 
même espèce de plante n'aime pas à revenir plusieurs fois 
de suite sur le même sol , et que les récoltes sont bien plus 
abondantes sur le même terrain , lorsqu'on y cultive succes- 
sivement des plantes d'espèces différentes. Cette propriété 
des plantes est variable dans diverses espèces, et elle est 
indépendante de leur faculté épuisante ; car le trèfle , qui 
est améliorant, prépare très-mal la terre pour une récolte 
de trèfle , et même , à moins d'une excellente culture , la 
terre se. lasse de trèfle, s'il revient tous les trois et même 
tons les quatre ans , et surtout dans les sols légers. LeJ sain- 
foin , la lazeme , qui occupent le sol pendant huit ou dix ans , 
et même davantage, ne doivent être ensuite cultivés dans 
le même terrain qu'après un laps de temps à peu près égal. 
Les récoltes de lin diminuent considérablement , si on le re- 
met dans le même sol avant six ans au moins ; il en est à peu 
près de même des pois. D'un autre côté, d'autres plantes 
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souffrent plus volontiers de roTetiir sqtiTânt sur le mente 
terrain : c'est ainsi qoe le cbanvre, quoiqu'il soit fart ëpui^ 
sant, peut se cultiver plusieurs années dé suiiè , eh fvrtnant 
suffisamment. Les fèvè^, les caloUes peureM aussi » sain 
inconvénient , revenir & des époques rapprodiées ; il piiralt 
même que les rééoltes de ponames de terre ne dindnueni pas 
beaucoup, en les mettant plusieurs années de suite dans le 
même terrain , si on lui rend de Pengiais. Les céréàte eti* 
gent impérieusement d'être intercalées avec d'autres ré- 
coltes, si l'on veut quele produit ne diminué pasbéaocotip» 

Ge principe est vrai non seulement pour ehaque espèce 
de plante en particulier, mais pour les plantés de la mtee 
famille ; ainsi , si Ton met de l'avoine ou de Torge après du 
blé , la récolte sera baucolôp miûns oonsidéraMe que si l'on 
avait placé entre deux une récolte non épirisante, oonime 
par exemple des vesces fmdbées pour fourrage, ou des 
féveroles. 

On remarque que certaines plantes rénsrissent mieux , ou 
plus mal , après telle ou telle autre récolte : c'est itoi que 
le coha et les fèVes formant une très^bonâe préparation 
pour le blé , et que le trèfle et la luzerne favorbent singu- 
lièroDotent en particulier la production de Tavoine, quoiqu'on 
obtienne aussi de fort belles récoltes de froment après ces 
plantes, au moyen d'une culture convenable; tandis que 
quelques personnes croient avoir remarqué que l'orge ou 
ravmne réussit mieux que le froment , après une récolte de 
pommes de terre. Sur un gazon rompu et non encore ense- 
mencé , l'avoine réussit beaucoup mieux que le blé ou Forge. 

Le trèfle est une des plantes les plus précieuses pour un 
bon assolement, non seulement parce que c'est une récolte 
améliorante qui fournit un fourrage abondant et d'excellente 
qualité, soit en vert, soit en sec, mais aussi parce que sa 
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callme e|t trèMconicxaique* Il se sème dans iliie céréale , 
sans esùger de labour; en le rompant par un seul labour , 
la terre est très^Uen préparée poor le blé : voilÀ donc deux 
léooUes piéeieases oblmneB avec un seul labour. Pour 
obtenir cet avantage , il Aut que le trèfle soit bien garni , et 
coltivé dans nne terre snffisamment nette de maulraiBes 
beribes : pour cela, la nieîUeum méthode est de le mettre 
toujours dans la récolte de céréales ^u» mii immédiaiemènt 
une jachère ou une rieoUe mreUe et pêmée. 

B ael ùàûef d'aprèa ce que |e viens de dire, d'indiquer 
les prindpes généraux qu'on ddX suivre dans un assolement 
sau jat^re; on peut les réduire aux suivants : 

1* On doit intercaler les réceltes puisantes et les ré- 
coltes améliorantes, de manière à entreteoiir le sol dans le 
meDleiir état de fertilité possible. ' 

>• Les récoltes sarclées ddvent revenir assez sauvent pour 
maintenir le terrain bien net de plantes nuisibles. Dans la 

m 

plupart des circonstances , l'intervalle de quatre ans est le 
plus long qu'on puisse mettre entre les récoltes sarclées , 
qu'on a appelées souvent rèeQUes-joehèreê , parce qu'en effet 
elles en tiennent lieu dans beaucoup de cas. 

3* Le funtio' doit toujours être appliqué à la técôlte 
sarclée , parce que les cultures qu'elle reçoit détruisent les 
mauvaises herbes dent le fomfer a apporté les semences , 
ou dont il a favorisé le dévdoppement. 

4^ Cette récolte doit recevoir des cultures fréquentes à la 
houe à mafai on à la houe à cheval , de manière qu'il n'y 
vienne pas une sente manvaise hwbe à graine. 

5û On doit élcMgner , autant que possible , les récoltes du 
même genre; on doit rarement, en particulier , placer , 
deux années de suite , deux lécoltes de céréales. 

60 Le trèfle,^ la luzerne, le samtoin , et en général les 
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plantes à fimiirrage , destinées à être fauchées on pAturées , 
doivent toujours se placer dans larécdle de céréales qui 
suit immédiatement la récolte sarclée et fumée. 

T^ On. doit faire choix , pour Tassolement dun terrain , 
des plantes qui conviennent le mieux à la nature du sol , 
et elles ddvent être placées dans un ordro convenable , pour 
que les cultures préparatoires que chacune d'elles exige » 
puissent se donner avec facilité. 

S^ L'assolement qu'on adopte doit produiie assex de four- 
rages 'pour nourrir un nombre de bestiaux suffisant pour 
fournir la quantité d'engrais que fanolemeni hU-même exi^eJ 
On peut cependant s'écarter de cette règle, lorsqu'on & 
d'autres ressources pour la nourriture des bestiaux dans les 
prairies naturdles, etc. 

Q^ Le meilleur assolement est celui qui donne le produit 
net de frais» le plus considérable ; car » en définitive , le profU 
doit toujours être le but de l'agriculture. Hais il faut qu'un 
bon assolement donne ce profit sans épuiser le sol , et an 
contraire en le maintenant en état constant d'amélio- 
ration. 

Ces principes généraux seraient» en qudque sorte , suffi-^ 
sauts pour que chacun pût les appliquer , en faisant le 
choix d'un cours de récoltes approprié à la nature de son^ 
terrain; cependant je crois devoir présenter ici quelques- 
exemples de divers cours qui peuvent être le plus générale- 
ment avantageux. Je ne parlerai que des assolements sans 
jachère , en expliquant ici que , dans le cas où il deviendrait 
nécessaire d'employer cette dernière, la jachère deyiait 
toujours remplacer la récolte sarclée qui se trouve en tête 
du cours. ' 

On appelle cours de récoUe et aussi anokment ou rotation 
unç série successive de récoltes qu'on suit pendant un cer- 
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tain nombre d'années, après lesquelles on le recommence 
dans le même ordre. Il y a des cours plus ou moins longs : 
comme ordinairement on ne met d'engrais que la première 
année du cours , il en résulte que les plus longs sont ceux 
où Ton emploie le moins de funner , et que les plus courts 
sont ceux oà, toutes choses égales d'ailleurs, la terre est 
conservée dans le plus haut état de fertilité. Il y a cepen- 
dant des assol^nents où l'on fume plusieurs fois dans le 
eour$. Les assdmnents les plus courts sont ceux qui convien* 
nent le mieux aux sols l^^ers, où il y a de l'avantage à 
funaer souvent et^moins fi^rtement chaque fois que dans les 
*sol8 argileux. 

DflUQS un sol léger et sablonneux, on peut fiùreles €(Ain 
suivants : 

i^^ année , pommes de terre ou navets avec fumier , 

«• Orge, 
' » Trèfle. 

^ A la troisième année du second cours, on remplacera le 
trèfle par de la spergule ou du sarrasin , parce que le trèfle 
ne peut revenir pendant longtemps , tous les trois ans , sur 
le même terrain , surtout sur ceux de cette nature. 

Ou bien , dans un sol trèsrpauvre , 
- i^^ année , pommes de terre ou navets fumés , 

a« Sarrasin coupé pour fourrage , ou spergule , 

2fi Seigle: 

Un assolement de quatre ans serait déjà trop long dans 
un sol de cette nature, où les effets de Tengrais disparais- 
sent promptement ; cependant, dans quelques cantons les 
mieux cultivés de l'Angleterre, on suit, depuis très-long- 
temps , avec succès , le cours suivant, dans des sols sablon- 
neux très-légers, ^t originairement pauvres : 

lira année, navets fumés. 
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a« Ofgu, 

3« Trèfl0, 

* Blé (t), 

Au moyen de ee oours, on obtient de bonnes récitée de 
m de terrains qoi , antranent , ne pourraient produire que 
du seigle ; mais c'est en fsisant coAsoouMer sur place ke 
navets par des montons qui y restent nuit et jotar , ce qui 
fournit au sol un èn^ia trèSfpuissant. Li tene est doue 
léellemoit fomée de«( fins dand le cours de cette rotation * 
une fois peur les navets et une fob pour l'erge» Ge système 
ne serait pas appUeaUe ailleurs « où Ton ne pourrait , sans 
inconvénient, tenir nait et jour les moutons aux champs 
pendant rhiver, et eà la conservation des navets, pendant 
cette saison, serait trop casueUei» On pourrait produire la 
même effist par un coup de parc sur le trèfle, avant de le 
rompre pour le blé. 

Dans les cours de trms ans que je viens d'indiquer , on ne 
rencontre qu'une céiéale , parce qu'en eSst deux céréales , 
dans trois ans , seraient trop poiur qu'il Uà possible d'entre- 
tenir le sol dans un état constant de proproté > è moins que 
les céréales eUaB-mémes ne fussent sardées Seigneusement 
à la main , comme on le fiiit dans quelques-uns dès cantims 
les mieux cultivés de la Flandre; mus ocasme on trouvera 
souvent qu'une céréale, dans trois ans , n'est pas assex et ne 
produit pas une sufiBsante quantité de paille , il en résulte 
que les assolements de trois ans sont rarsmcnt apidieables. 
Dans les sols excessivement légers, qui exigoatainsi de fré- 

(i) Il faot prendre garde qae par le mot blé, l'autear de 
cet article entend da froment et non da seigle » ainsi qa'on 
serait porte à le penseir dans notre pays, où le mot h\é désigne 
cette dernière cërëale. 
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qoentes famuros » il vaudrait mieux adopter uu assolement 
biennal » c'est à dire de deux ans, dans lequel une récolte 
sarclde, légèrement fumée p reviendrait tous les deux ans , 
et serait toujours suivie d'une céréale, en variant fréquem- 
ment l'espèce des céréales et des récoltes sarclées. 

|)ans les «ois de consistance moyenue, on peut faire un 
cours de quatre ou cinq ans, comme il suit : 

1^ année» pomiues de terre» betteraves, rutabagas ou 
choux » avec fumier , 

a*. Orge ou avoine , 

30 Trèfle, 

4^ Blé ou colza d'hiver : 
Ou, dans un bon sol , 

ire année, betteraves fumées, arrachées en septembre , 

a® Colza d'hiver repiqué , avec trèfle , 

3« Trèfle , 

4'' Blé : 
Ou, 

ire année, pommes de terre, betteraves, rutabagas ou 
choux, avec fonder, 

a« Orge, avoine, blé de mars ou colza de prmtemps , 
dans lequel le trèfle réussit très-bien , 

3* Trèfle, 

4'' Blé, 

5» Yesces pour fourrage : 
Ou, dans un sol très-riche , 

ire année , pomines de terre , betteraves , rutabagas ou 
choux • avec f^uiier , 

9« Orge , ou avoine , ou blé de mars , 

3« Trèfle, 

4^ Colza repiqué, 

5e Blé. 
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Ce cours esttrès-locratif ; mais à moins que le sol ne soit 
très-riche, il exigerait une demi-fumure pour le colza , ou 
du moins que l'on enterrât la seconde coupe de trèfle, ce 
qui donnerait souvent un temps sufifisant pour semer le 
colza en place. 

Dans les sols argileux , on peut faire les cours suivants , 
' de quatre à cinq ans : 

i^ année, betteraves, rutabagas ou choux fumés, 

2® Avoine , 

3« Trèfle, 

4® Blé ou colza d'hiver ; 
Ou, 

i^ année , féveroles en lignes et fumées , 

2« Blé, 

3« Trèfle, 

4* Blé, ou colza d'hiver , ou avoine ; 
Ou, 

1^ année, betteraves, rutabagas ou choux fumés , 

2« Avoine ou graines à huile de printemps , 

3« Fèves en lignes , 

4« Blé : 
Ou, 

1") année , betteraves , rutabagas ou choux fumés , 

2* Avoine , 

» Trèfle , 

4® Blé, ou fèves, 

5« Yesces pour fourrage , ou blé après les fèves : 
Ou bien encore , dans un sol très-riche , ou avec grande 
abondance d'engrais, 

i'^' année, féveroles en lignes fumées , 

2» Blé, 

3« Trèfle, 
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4.® Colza d'biver fumé , si la terre D*est pas très-riche , 

5« Blé. 

Dans la plupart de ces assolements , le hlé ne revient 
qu'une fois tous les quatre ou ciuq ans. Il ne faut pas croi- 
re, pour cela, qu'on en récoltera moins qu'en le faisant re- 
venir tous les trois ans , comme daos l'assolement triennal 
commun , et avec nue culture négligée ; le meilleur moyen 
de récolter beaucoup de blé n'est pas d'en semer une grande 
étendue, c'est de ne le mettre jamais que dans des terres 
très-bien préparées et amendées. 

La luzerne et le sainfoin ne peuvent entrer dans des asso- 
lements aussi courts que ceux que je viens d'indiquer. Si 
Ton veut cultiver ces plantes , ce qui , dans beaucoup de 
circonstances , présente le moyen de tirer de la terre le plus 
grand profit net possible, on peut suivre les assolements 
suivants : 

Dans un sol léger et calcaire, convenable au sainfoin , 

i^ année , avoine sur le défrichement du sainfoin , 

2^ Pommes de terre ou navets, avec fumier, 

3« Orge , 

4« Trèfle, 

5p Blé ou avoine , 

G» Pommes déterre ou navets, avec fumier, 

7® Orge avec sainfoin, pour six ou sept ans. 

Dans une terre végétale profonde, qui convient à la lu- 
zerne, on peut faire, après avoir fumé la luzerne dans une 
des dernières années de sa durée , ou immédiatement avant 
le défrichement, 

1^0 année, colza d'hiver biné avec soin sur le défriche- 
ment, et une bonne demi-jachère d'été après la récolte du 
colza , 

2* Blé , 

19 
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3« Trèfle , 

4.® Blé ou avoine, 

5e Pommes de terre ou betteraves , rutabagas ou choux, 
avec fumier , 

6^ Avoine ou orge, avec luzerne, pour six ou sept ans , 
ou môme davantage. 

Dans tous les assolements que je viens d'indiquer , le colza 
devra presque toujours, être repiqué, parce que la terre 
pourra rarement recevoir à temps des préparations néces- 
saires pour permettre la semaille du colza en place ; et dans 
les sols argileux , la jachère devient presque indispensable 
pour qu'il soit possible de cultiver le colza en place, parce 
que cette semaille doit s'opérer le plus tôt possible dans la 
saison, et dès le mois de juillet si le temps est favorable. 
On pourra faire ainsi : 

ire année I jachère fortement fumée , 

a« Colza bmé , 

3«Blé,^ 

i« Trèfle, 

5« Blé , ou avoine. 

On pourrait aussi modifier cet assolement de la manière 
suivante : 

1^ année, jachère avec demi-fumure, 

a« Blé , 

3« Trèfle, 

4* Colza semé sur une seconde coupe de trèfle enterrée 
en vert , avec une demi-fumure appliquée immédiatemeiit 
après la première coupe , ' 

5« Blé. 

Mais dans les sols très-argUeux , on court le risque, avec 
cet assolement, d'éprouver beaucoup de difficultés pour 
rompre le trèfle à temps pour la semaille du colza , 
lorsque la saison est très-riche. 
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Pour les assolements qui conviennent aux prés rompus , 
voyez Tarticle de la manière de eamerHr les pré$ en lerres 
arables , et eelks^ci en prés. 

Les assolements présentent une circonstance remarqua* 
ble« c'est la différence Au profit qu'on tire du fumier » selon 
qu'on l'applique A un bon ou à un mauvais cours de ré- 
coltes. La valeur réelle du fumier , pour le cultivateur , est 
celle de l'augmentation des récoltes qu'il lui procurera pen- 
dant l'espace de temps où son effet sera sensible dans le sol. 
11 est impossible de prévoir, d'une manière certaine, Taug- 
mentation.de récoltes qui sera produite par l'application 
d'une certaine quantité de fumier dans un sol donné » parce 
que les variations des saisons y apportent une très-grande 
différence; cependant un cultivateur expérimenté peut la 
calculer, pour le terrain qu'il cultive, d'une manière qui 
s'approchera beaucoup de la vérité , en prenant un terme 
moyen de plusieurs années favorables ou défavorables à cha- 
que espèce de récolte. C'est ainsi que je vais essayer de cal- 
culer le produit du fumier dans deux assolenients différents. 
Je suppose une terre médiocre, de consistance moyenne, 
qui n'a pas été fumée depuis six ans. Si elle est soumise à 
l'assolement triennal avec jachère, et qu'on recommence le 
cours sans fumier , les produits ne seront pas , en moyenne, 
au-dessus des quantités suivantes par hectare : 

BU , douze hectolitres, au prix moyen de i5 fr. . . 186 fr. 
Orge, dix-huit hectolitres, à 6 f n 108 



Total du produit brut de trois années. • . • a88 fr. 

Si, au lieu de recommencer les courç sans fumier, on 
donne une forte fumure, par exemple quarante-huit voi- 
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turesà quatre chevaux par hectare, les produits seront 
probablemeot comme il suit : 

Blë, vingt et un hectolitres, à i5 fr. 3t5 fr. 

Orge f yingt-flfept hectolitres , à 6 fr « . i6a 

Total du produit brut de trois^ années. . . . 477 ^'* 

En déduisant le produit ci-dessus a88 



&ESTB pour le prodoit du fumier. . . . 189 fn 

Le fumier ne sera pas entièrement épuisé alors, en sup- 
posant qu'il reste dans la terre Féquivalent de douze voi- 
tures de fumier, les trente -six voitures qui ont été 
consommées par les deux récoltes auraient donc produit 
189 francs : ce qui fait un peu plus de S fr. par voiture. 

Les frais nécessaires pour conduire et répandre le fu- 
mier devant être calculés , dans la plupart des cas , à au 
moins 2 fr. par voiture , la valeur réelle du fumier, dans la 
cour de ferme , ne serait donc, dans cet assolement, qu*un 
peu plus de 3 francs la voiture. 

Si Ion adoptait , pour le même sol dont je viens de parler, 
l'assolement de quatre ans, les pommes de terre, orge, 
trèBe » blé , les produits bruts qu'on pourrait en obtenir 
sans fumier seraient probablement comme il suit : 

1'* Pommes de terre, cent quatre-?ingts-heetolitrea , 

à 1 fr. 20 0. . . ^ . . ai6 fr. 

1® Orge, dix-huit hectolitres, A 6 fr. • loS ' 

.30 Trèfle, quatre mille kilogrammes, à 4o fr. . . . 160' 

4* Blé, douze hectolitres, A i5 fr. 180 

Total do produit brut de quatre années. . . 664 ^^* 

Si Ion mettait, comme ci-dessus, quarante-huit voi- 
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tares de fumier à la première année , les produits seraient 
probablement : 

i'« Pommes de terre , trois cents hectolitres, à i fr. 
ao centimes. ^6 fr. 

a* Orge, Yingt*sept hectolitres, à 6 fr. . . . . . i6a 

3^ Trèfle, six mille cinq cents kilog. , à 4o francs les 
mille kilogrammes* ............. . 260 

4^ Blé, yingt et an hectolitre», à i5 fr 5i5 

TOT.AL do produit brut de quatre années. . . 1097 fr. 
A dëdnire le prodoit ci-dessus 664 

Reste , pour le produit du fumier. . • . 4^^ ^^ • 

Au bout de ces quatre ans , on peut supposer qu'il res- 
tera encore dans le sol Téquiiralent de douze voitures de 
fumier; car si, d'une part, il y a eu trois récoltes épui- 
santes , de l'autre la terre a été améliorée par la récolte du 
trèfle. Dans ce cas, les trente-six voitures de fumier qui 
ont été consommées dans les quatre années, ont produit 
433 francs, c'est à dire un peu plus de 12 francs par voi- 
ture; en déduisant 2 francs par voiture pour le transport , * 
main-d'œuvre pour étendre , ' le fumier se trouvera payé 
trois fois plus haut que dans le premier assolement. 

Ce n'est pas sans raison que le fumier est toujours à bas 
prix dans les cantons où Ton suit l'assolement triennal avec 
jachère; il y a très-peu de circonstances où un cultivateur 
puisse, dans ce cas , trouver son compte à l'acheter à 4 ou 
5 francs la voiture, tandis qu'avec un meilleur assolement 
il trouvera presque toujours beaucoup d'avantages à l'ache- 
ter à ce prix, et même plus cher : aussi, partout où l'on t 
suit de bons assolements , le prix du fumier est fort élevé. 1 

Plusieurs personnes contesteront peut-être quelques-unes 
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des bases de mes calculs i soit poor la quantité des produits , 
soit pour les prii ; chacun peut les rebire selon les circon- 
stances dans lesquelles il se trouve ; il trouvera certainement 
toujours que le fumier apporte un bien plus grand produit 
en argent dans le second assolement que dans le premier. 

Dans ces calculs , je n'ai pas dû tenir compte des frais de 
culture , parce qu'ils sont les mêmes pour un sol maigre et 
pauvre, ou pour un sol bien amendé. Si l'on était curieux 
de connaître le bénéfice net annuel dans les deux assole- 
ments que j'ai supposés , on trouverait qu'il y a moins de 
labours pour le second que pour le premier ; puisque en sup- 
posant , dans le premier i trois labours pour le blé et deux 
pour l'orge, ce sont cinq labours pour deux récoltes; et , 
dans le second , deux labours pour les ponmnes de terre , 
deux pour Vorge, et un pour le blé après le trèfle , ne font 
/lue cinq labours pour quatre récoltes. Dans le second asso- 
lement, les frais qu'on devrait ajouter sont de i5o francs 
environ par hectare pour les menues cultures des ponomes 
de twre, et 40 on 5o francs pour le frucbageet la rentrée 
dn trèfle. On verra que, dans le dernier, le bénéfice mt 
annuel de la terre est en.viron trois fois plus considérable 
que dans le premier. 

Je n'ai compté les pommes de terre qu'à 1 fr . ao centimes 
l'hectolitre , quoique le prix de vente soit presque toujours 
et partout plus élevé, parce que j'ai supposé qu'on les em- 
plcôerait, dans l'exploitation, à la nourriture des bestiaux./ 
Je ne crois pas qu'il 7 ait de localité où l'on ne puisse les 
employer ainsi , à ce prix , avec profit. 
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NOUVEL ENDUIT 

Pour la conservation des eaux dans les réservoirs. 

Les moyens employés jusqu'à ce jour pour empêcher la 
filtration des eaux dans les canaux, les réservoirs, les 
étangs, les mares, etc., sont les glaisages, los revête- 
ments en maçonnerie et les bétons. 

La glaise est employée de temps immémorial pour cet 
usage, soit en lits épais sur le fond des réservoirs de toute 
nature, soit en conrois dont on remplit des tranchées der- 
rière des murs ou dans l'épaisseur des digues perméables. 

L'emploi de la glaise exige beaucoup de soins ; il faut 
d'abord faire un triage pour la purger de tout corps 
étranger, puis la pétrir, et enfin .la pilonner en plusieurs 
lits. On est toujours obligé de donner à ces glaisages 
horizontaux ou verticaux une grande épaisseur, rarement 
moindre d'un mètre , pour prévenir le danger des fissures 
causées par le retrait que la glaise éprouve quand elle 
perd son humidité , et il est d'autant plus important de 
les prévenir que, lorsqu'elles se sont formées, la vase et 
le sable qui s'y introduisent, adhérant aux parois, suffisent 
pour les empêcher de se rejoindre parfaitement , même 
quand elles se rapprochent par le gonflement que la glaise 
reprend sur l'eau, en sorte que, sons une pression même 
modérée , il se forme bientôt par ces fissures des pertes 
auxquelles on ne peut remédier qu'en remaniant la pres- 
que totalité des glaisages. 

Pour prévenir ce danger, on les couvre ordinairement , 
à mesure qu'ils s'exécutent, d'un lit épais de terre ou 
de sable , et mieux encore , quand on le peut , d'une 
lame d'eau. 
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Mais quand on est parvenu , par ces précautions indis- 
pensables et toujours dispendieuses, À prévenir tout re- 
trait , il arrive encore souvent que par une cause acci- 
dentelle résultant du manque d'eau , d'une avarie on du 
besoin de réparer ou de curer des bassins ou canaux, le 
lit de glaise étant exposé à Tair et à la chaleur , les fis- 
sures s'établissent et se multiplient rapidement, et il faut 
souvent recommencer tout le glaisage. 

Les conrois verticaux en glaise sont encore plus ex- 
posés au retrait, parce que • ne pouvant être baignés 
directement par les eaux, s'appuyant sur des parois en 
terre ou en maçonnerie, il arrive que ces parœs pom- 
pent l'humidité surabondante de la glaise , déterminent 
sa dessiccation et par suite des fissures qui, en s'éten- 
dant progressivement, finissent par traverser la masse 
entière et par donner un libre passage aux eaux de fil- 
tra tion. 

Convaincu depuis longtemps et par expérience de Tin- 
suffisance des moyens employés , pour parer à tous les 
accidents et pour assurer la conservation des eaux dans 
les terrains perméables sans de grandes dépenses, 
j'ai cherché à composer un enduit qui fut imperméa- 
ble, comme la glaise pure, sans être exposé comme 
elle au retrait, assez consistant pour résister à l'action 
des eaux et des corps durs, et moins dispendieux que 
les maçonneries et les bétons. Mes derniers essais 
ayant complètement réussi, je me fais un devoir de 
publier mon procédé, persuadé que son usage pourra 
devenir très - utile dans les travaux hydrauliques , 
pour les divers usages de l'agriculture et pour les eaux 
d'agrément. 

Ce procédé consiste dans l'emploi d'un enduit com- 
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posé d'une partie de chaux éteiote, de vingt parties 
d'argile délayées en bouillie claire et de cent parties de 
sable ou de gravier. On commence par délayer Targile , 
on y-yerse ensuite la chaux, également délayée à l'état 
de lait épais, ce mélange devient gras et onctueux; on 
verse ensuite cette pâte dans un bassin de sable on de 
gravier, conime quand on fait du mortier, et on mêle 
progressivement les matières avec des griffes de fer ou 
avec des rabots en bois. Il est indispensable , pour assurer 
le succès, que le mélange soit bien complet , c'est-à-dire 
que la substaiice grasse pénètre dans tous les interstices 
du sable et du gravier. 

Le gravier naturel , comme celui des environs de Paris , 
mélangé de sable fin et de cailloux de diverses gros- 
seurs, est le meilleur; c'est celui avec lequel j'ai fait 
mes principaux essais. Quand la localité ne fournit pas 
de gravier de ce genre , on peut y suppléer en mêlant 
avec du sable ordinaire, de mine ou de rivière, des 
cailloux, de petites pierres, ou des débris de briques, 
de tuiles, etc. 

En général , si l'enduit que l'on veut former n'est 
point exposé à l'action directe du mouvement des eaux et 
à la pénétration de corps durs • on peut se contenter du 
mtiange de la glaise calcaire, délayée avec du sable pur; 
mais quand on a à se prémunir contre ces actions diverses , 
si l'on n'a pas de gravier mélangé naturel, il faut alors 
mêler avec le sable de petites pierres ou cailloux, en 
proportion d'autant plus grande que l'enduit aura plus 
d'efforts à supporter, et danscecas il faut toujours recouvrir 
cet enduit frais d'une couche de pierrailles ou de cailloux , 
que Ion fait pénétrer en pilonnant avec force. Cet enduit 
€st parfaitement imperméable ; il n>st susceptible d'aucun 
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retrait et n'éprouve aucune fissure par la dessiccation ou la 
chaleur. On peut l'employer à une fiiible épaisseur » mais 
il est bon de lui donner o™, 17 d'épaisseur pour les petits 
bassins et o™,33 pour les grandes surfaces. 

n a assez de ténacité et de consistance pour se main- 
tenir contre des parcns de faible inclinaison , et il n'éprouve 
aucune altération par les successions de la sécheresse et 
de l'humidité. On le voit alternativement sec et ferme » 
I san^ gerçures par la sécheresse , et redevenant doux et 

flexible quand l'humidité le pénètre. 

Il est beaucoup moins. dispendieux et plus facile à exé- 
cuter que les glaisages, les maçonneries et les bétons; il 
a sur tous ces derniers ouvrages l'avantage d'une flexi- 
bilité qui lui permet de céder sans se désunir et sans alté- 
ration aux petits mouvements du terrain d'assiette qui 
peuvent être causés par les alternatives de rbumidité 
et de la sécheresse, par la pénétration des eaux inË- 
rieures, et par toutes les causes accidentelles qui mo- 
difient trèp-souvent la résistance du sol. 

Il est, en conséipience, très-propre & garnir les ca- 
naux, les bassins, les réservoirs, les étangs et même 
les mares, lorsqu'il est revêtu d'une bonne couche de 
petites pierres ou de cailloux pilonnés. 

n résiste parfaitement aux piétinements des hommes 
et des animaux, et même au roulement des brouettes, 
et il peut encore être employé avec avantage pour les 
rigoles d'irrigation. 

0ans les petits ouvrages, où on lui donne peu d'é- 
paisseur , il convient d'augmenter sa consistance, en 
mettant moins de sable et plus de petites pierres ou 
de cailloux et d'augmenter la proportion de chaux , sur- 
tout à la couche inférieure , afin d'empêcher les vers 
V de terre de le percer. 

i 
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Ce noufel enduit , que j'ai soumis à diverses épreures 
avec un entier succès , participant des propriétés des 
bétons, ayec lesquels il a beaucoup d'analogie, mais 
sur lesquels il a l'avantage de là flexibilité et d'une 
trôs^grande économie, peut être appelé béton gras ou 
béton fUicible. 

Son prix varie en raison de celui des matières em- 
ployées et de celui de la main-d'œuvre , dans chaque 
localité. Celui que j'ai &it avec du gravier naturel de 
Saint-Ouen, transporté à environ 5oo mètres de distance 
et employé sur o"b^33 d'épaisseur, revient à environ 
1 fr. 5o c. le mètre carré. 

PoLONGBAiT, Inspecteur âivisimnaire des ponts et chaussées, 
{Extrait du Journal d'Agriculture pratique. ) 
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HPUH DB U SIHE CONTRE US BBULUBIS GRAVES. 

Dans un cas de brûlure très-grave de l'avant-bras «M. ^ * 

le docteur Elers, ne pouvant parvenir à maîtriser la sup- 
puration qui menaçait d'enlever le sujet ,, eut l'idée de re- 
courir, en désespoir de cause, à l'emploi d'une forte dé- 
coction de suie d'après la formule suivante : , ^» 

Pr. Suiedeeheminie 1 poignée. 

'Eau eomtnune 1 litre. 

faire bouillir jusqu'à réduction de 1 13 et passer. 

H. Elers imbiba avec ce décocté des gâteaux de charpie 
dont il recouvrit ensuite toute la surface suppurante. 

Cette application , qui d'abord fit éprouver un léger pico- 
tement , amena des résultats tout à fait inespérés, En effet , 
le lendemain, au lieu d'un lac de pus , on trouva l'appareil 
sec et la plaie dans un état excellent. L'amélioration fit des 
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progrès rapides daos les jours qui soÎTirent ; la fièvre qui 
avait existé jusque-là , disparut complètement , et enfin le 
malade ne tarda pas & recouvrer la santé. 

[GasuitU des EâpUaux.) 



mm D'EMPfiCHER LE LAR DE TODBHEt. 

Voici un moyen aussi siaiple qu'assuré de conserver le 
lait et de Tempéchef d'aignrir. On sait que ce genre d'alté- 
ration , très-fréquent dans Tété , fait perdre beaucoup aux 
nourrisseurs ou aux propriétaires de la campagne. 

Lorsque le lait tourne, il se développe dans ce liquide un 
acide. Pour corriger ce défaut et saturer l'acide à mesure 
qu'il se développe , il suffit d'ajouter par litre de lait un 
gramme de bicarbonate de soude; l'addition de cette sub- 
stance n'est pas nuisible au goût du lait et elle en favorise 
singulièrement la digestion. 

{Propagateur agricole du Cantal.) 



CONSERTATIOS DES POHIES DE TERRE. 

On peut arrêter la végétation des pommes de terre en les 
plaçant dans un grand baquet où l'on aura soin de les re- 
couvrir d'eau bouillante. Dès que Teau commencera à re- 
froidir, on la fera couler, et l'on étendra les pommes de 
terre sur un parquet jusqu'A ce qu'elles soient sècbes ; après 
quoi on les mettra dans des tonneaux avec un sable très- 
fin , et elles se conserveront pendant tout le printemps et 
tout l'été suivant , sans rien perdre de leur substance par 
la végétation. Le sable fin aura de plus l'avantage de les 
préserver de la gelée. 

{Extrait du Journal d'agriculture de Bourg.) 
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EMPLOI DE L'ORTIE. 

Par m. Graillon , associé libre. 

Ce n'est qu'en été que les fûts se dessèchent et perdent 
par leurs fonds les liquides qu'ils contiennent , surtout en 
voyage; c'est aussi pendant la même saison que le remède 
au mal est produit. Il s'agit donc , dès qu'une futaille est en 
perte de son contenu , de la frotter dans ses parties jâlées 
et aux jcRuts des pièces de fonds, avec quelques poignées 
d'orties vertes. Le jus de cette plante s'introduit dans les 
gerçures du bois, s'y coagule, et intercepte Tépanchement. 
On frotte plus ou moins, selon la gravité de la perte; enfin 
-on obtient toujours un bon résultat et en quelques minutes. 
C'est de la grande ortie qu'il est ici question : plante que 
tout le monde connaît et qui se fait craindre aussi de tous. 
Elle est bannie des cultures fort à tort; car, d'après un 
renseignement obtenu , je l'ai cultivée pour fourrage et en 
lignes. Elle a beaucoup produit pour alimenter des vaches, 
•qui ne s'en sont jamais rassasiées et donnaient un lait très- 
gras. Cette plante se rencontre partout et pourrait rendre 
d'aubes services si on ne redoutait pas ses piqûres. 



PRÉSERVATIF DES CHARENÇONS. 

V Indicateur é^Hazebromk donne , comme sûr de préser- 
ver le blé des charençons , l'emploi de quelques branches 
du sureau commun (sambucus nigra), garnies de leurs 
fleurs et placées dans un grenier. Leur odeur ferait fuir 
ces insectes, si bien qu'en trois ou quatre jours, le blé en 
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serait purgé. Cette expérience aurait été répétée , selon lui, 
par plotieuTB penonne» avec sQccès. 

l Monilmir de la prapriéti et da lagricuUurt.) 

DESTRUCTION DES ALTISES 

(WLCAIREHKnr PUCES DE TERRE). 
On a indiqué ces temps-ci aaaouTeau moyen de détruire les 
altiseï qui ravagent les jeunes semis de betteraves , de 
choux, etc. , ou de les en préserver; il sufErait de semer 
entre les lignes de la betterave ou çà et là , au milieu des 
sonis de choux , de la graine de chanvre. Il paraîtrait 
que l'odeur de celte plante sufQt pour écarter ces insectes. 



CONCOURS DE BESTIAUX. 

Le coocoars fixé par les programmes de la Société poor 
la présentation d'étalons et d'élèves en chevaux , inalets , 
taureaux et béliers nés dans le département, a eu lien le 
3o septembre, & huit heures do matin, dans l'enceinte 
formée par les promenades da Brenil , en présence - de 
U. d'Arnonville , préfet du départonent, et |d'nn grand 
nmnbre de spectateurs. 

Des élèves d'nne heaoté remarquable , tous provenant 
des étalons royaux envoyés en 1840 par le dépôt d'Aurillac 
1 station du Poy, ont été présentés. On a r^retlé qu'il 
ait eu aucun prodnit de la statioa de Tence. 
la plus grand nombre d'élèves, nés en i84b, ont ania 
présentés, mais d'après une déterminationde la Société, 
it les motifs sont faciles à apprécier, ils n'mt point été 
nia à concourir , et leur examen a été renvoyé an con- 
irs qoi aura lien le 3o septembre 1 843. 
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De celui de 1849 date une ère nouyelle pour Téducatioa 
de la race chevaline dans le département. Cette amélio- 
ration , dans notre industrie agricole , sera due à l'encoura- 
gement que trouvent nos éleveurs dans le prix actuel 
des chevaux et surtout à l'envoi régulier que nous a &it 
le dépôt d'Àurillac d'étalons plus ou moins distingués pour 
les stations du Puy et de Tence, pendant trois ans consécutife. 

Que les propriétaires qui entendent leurs intérêts et qui 
sont jaloux de contribuer à la prospérité agricole de la 
Haute-Loire , se hâtent de profiter des stations qui nous 
sont promises pour i843. 

Le concours a été moins satislEaJsant en ce qui a rapport 
aux animaux de la race bovine. La Société a distribué ces 
dernières années un certain nombre de taureaux étalons. 
On devait s'attendre à 7 voir figurer un nombre propor- 
tionné de leurs produits. Huit seulement ont été présentés. 

Pour la première fois» depuis l'étabisssement des con- 
cours, un bélier, race du pays, a été présenté. Il était 
d'une taille et d'une force remarquable. 
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Omformémmt au programme de la Société, Us prix ci-après 

ont été décernés, séancetenante , par la commission nommée 

à cet effet, après avoir pris tams de M. Gire, artiste 

vétéritume. 

POULAINS. \ 

A M. [Vinay^Faure , du Puy, 
Une médaille d^or. 

Pour la présentation d'an poulain de dix- hait mois, proyenant 
de rëtalon le Derviche, 

A M. Bernard, notaire à Beaulieu, 
Une médaille dor de la même valeur, 

Pour un poalain de dix- hait mois, proTenant du même étalon. 
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À M. /oeoè âcAwafr, brasseur au Pay, 
(/ne médailie dàrgetU , 
Poor un ponlaia de dix-huit moii', proTenaat da même éUlos. 

PODUCHES. 

A M. Tkolance , propriétaire au Puy ^ 

Une médaille dor de même valeur que les précédentes, 

Poor a&e pouliche de dix-huit moiSi proyenant du Derviche^ 

A M. Bip, Chausiende, du Puy, 
Une médaille d argent. 

Pour une pouliche de dix-huit mois , proyenant du même étalon. 

À M. J.'P. Achard, propriétaire et fermier à Saint- 
Germain-Laprade , 

Une prime de 20 franc». 
Pour une pouliche de dix-huit mois , proyenant du même étalon. 

TAUREAUX ET GÉNISSES. 

A M. Michel Grangean, fermier à Saint^Germain- 
Laprade , 

Une prime de 30 francs. 

Pour présentation d'un taureau étalon d'un an, race du Mezenc. 

« 

A M. ScMgues^Sauveur , propriétaire à Beissac, commune 
de Saint-Jean-<le^Nay , 
Une médaille d^ argent , 

Pour présentation de six génisses , proyenant d*an étalon race 
d'Auyergne. 

BELIERS. . 

A M. Joseph Bayer, de Uaschabert, oommuue de 
Saint-Front , 

Une prime de 25 fraincs , 

Pour présentation d'un heGbr race du pays, et sous l'engage- 
ment qa'il a pris de le conseryer encore un an sans le faire 
bistourner. 
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§. î. COHRESPONDANCE ET COMMÛNrCATIONS. 



CONSEIL GÉNÉRAL DE LA HAUTE-LOIRE , 

SBsnoN DE 1842. 

Extrait du Résumé du Rapport de M. le Préfet. 

S. AGRICULTURE. 

Je vous propose le maintien de l'allocation annuelle que 
vousattribuezà la Société d'Agriculture duPuy. L'eicellent 
usage qu'elle fait de ces fond^ et dont témoignent les amé- 
liorations agricoles qui se font remarquer dans toutes les 
parties du département, vous décideront certainement à 
voter la subvention qui vous est demandée. Ce fut. Messieurs, 
une pensée bonne et ntile que celle qui créa cette Société ; 
les encouragements qu'elle donne à Tagricultore» la sur- 
veillance pldne de zèle et d'activité qu'elle exerce sur tout 
ce qui» dans ce pays, se rattache aux sciences , aux arts 
et au commerce, l'école industrielle qu'elle a foqdée , tout 
la rend digne de votre bienveillante sollicitude, tout pro- 
voque en sa faveur l'appui de l'administration. Aussi » 
l'un et Vautre lui sont-ils pleinement acquis. 

Diverses questions du plus haut intérêt vous sont adres- 
sées par M. le Ministre^cla guerre sur l'amélioration de la 
race chevaline. Vous les examinerez , Messieurs , avec le 
soin que vous apportez à tout ce qui touche à la prospérité 
du département ; vous aurez surtout à voir quel est le sys- 
tème qui convient le mieux à la Haute-Loire , soit l'achat 
d'étalons, soit l'achat de juments poulinières; tout est en- 
core à fahre ici pour arriver à de bons résultats; il faut donc 
mettre à profit les dispositions favorables que l'administra- 

20 



( 5ô6 ) 

tion supérieure dou3 témoigne à cet éguà » et qui peniMl 
avoir des couséquenoes si heureuses pour la lidiessu agricole 
de ces contrées. 

Délibérations du Conseil général relatives * 

à P agriculture. 

Adoptant les réponses de la Commission aux quèstiims 
adressées dans le rapport de M. le Préfet , le Conseil est 
d'avis qu'il ne convient pas d'accorder aux propriétaires de 
terrains irrigables le droit de faire passer les eaux sur le 
terrain d'autrui; que ce serait une grave atteinte au droit 
de propriété. 

BBBOISBHBNT. 

Av^ empressement, le Conseil s'associera à toute mesuie 
qui aura pour objet on pour résultat le reboisement dte 
landes du département ; sauf de très*petiles escepticms , le 
département y a le plus grand intérêt. 

FOSSÉS. 

Le Conseil ne pense pas qu'il y ait avantage à ce que la 
mitoyenneté des fossés soit réglée par une disposition légift- 
lative analogue à celle de Tartiole 661 du Code civil , con- 
cernant la mitoyenneté des murs. 

BANAUX. 

Ls Conseil pense : 

1^ Que les primes distribuées par les mtê de l'Admiii!»' 
tratron départementale ou de la Société d'Agriculture, Arts 
et Commerce du Puy , ont produit de très-^bons efièts , qu'il 
y a progrès bien constaté dans tout ce qui regari^e l'agri'- 
cuUuro dans le département t 
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%^ Qa*U ne convient pas dé chuoger le mpde %nm pour 
069 ditlrUratioiis ; 

3» Que l'achat d'anioiaiix de choix eatéyidetDineDt pré- 
férable aux prix et prioies décerné» dans les concours de 
bestiaux. Il regrette néanmoins que les ressourcesdn dé- 
partoneitf ne permettent pas d'employer ces deux eeipôces 
d'enoeuragements ; 

4.0 Et enfin que le don de semis aussi considérables et 
d'aussi bonne qualité que possible , continue d'être répandu 
par la Sodété d'Agriculture. 

HiiftAS. 

Le Conseil croit que l'heure est venue de propager dans 
le pays l'industrie ehevaline; le climat, les herbages et 
la topographie delà Haute-Loire y sontextrflmraaent favo- 
rables. 

Généralement peu éclairé et constamment aux prises avec 
le besoin d'argent , le cultivateur jusqu'ici s'était livré plus 
particulièrement à l'éducation du mulet, qui se yendaif 
tonjours plus jevne et plus facilement; aujourd'hui , U a 
compris que l'emploi des voitures, comme voies de trans- 
port, allait dindnner tous les jours l'usage du mulet, et il 
ne demande qu'à y substituer l'éducation du cheval ; mais 
il faut encore lui venir en aide, et pour cela le Conseil pense: 

t^ Qu'il est indispensaUe que l'Etat accorde de plus 
Bombrenses stations d'étalons, sangs anglais et arabe, pour 
lu cavalerie légère et pour le trait ; 

n^ Que l'Administration puisse interdire sévèrement aux 
partieulieni le érdt d'avmr des étalons pour les livrer à la 
monte, sans use véiîficatbn préalable des sujets , et sans 
une autorisation expresse de sa part; 

30 Qu'ainsi que le. pratique la Société d'Agriculture , 
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a^ec 8uceè9 , pour Fespèee bovine , rAdminîstratkNi acbèl9 
de vieines jaments de race, propres à lareprodoelioo , el 
les livre avec nn rabais aux propriétaires qui prendioet 
rengagement de les y consacrer; 

J\p Que par-dessus ce premier avantage » ces mêmes pro- 
priétaires reçoivent gratuitement la monte des étalons de 
FEtat , et une pension pendant tout le temps qu'ils garde- 
ront leurs poulains, sans dépasser cependant 4 ans; et que 
le taux de cette espèce de pension alimentaire soit propor- 
tionné à la qualité de la jument et de l'étalon qui lui aura 
été accouplé; 

50 Qu'un premier et second prix soient accordés à un 
concours annuel dont rAdministration réglerait l'époque et 
les conditions , aux deux élèves du département reçomios 
les plus parftits par le jury qu'elle nommerait ; 

6^ Et en dernière analyse, qu*à cette fin l'Adminis- 
tration départementale doit s'efforcer d'(d>teDir de l'Etat un 
secours au moins de 6000 francs. 

Par ces résolutions , le Conseil croit avoir répondu oom- 
plètement à la 1^ et à la a* questions da rap^rl de 1|« le 
Préfet sur cette matière. 

Il croit avoir répondu aussi d'une manière implidle jl la 
3* question de ce même rapport; surabondamment , il 
reconnaît ici de nouveau que dans le département la popu- 
lation cbevaline, en nombre et en qualité , a fait. de sensS^les 
progrès ; qu'elle tend à remplacer la population mulassièie. 
L'Administration toute seule peut indiquer lenombredes 
chevaux de4 è 7 ans présentant les conditions régiemen- 
taioes de qualité , taille et conformatioii pour les remoniea ; 
ni la Commission ni le Conseil ne peuvent le faire, faute de 
documents. 
C'est encore à TAdministration seule qu'il est possible 
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rindiqQer toutes les looaHtés et les propriétaires qui pour- 
raient recevoir avec pliud'avantage des juments poulinières. 
La Commission et le Ckmseil manquent complètement 
d'élémens pour y répondre. 

PÀTBHTES DES HBUBAÛBBS OD BRGBAISSEUBS. 

Le Conseil général renouvelle le Vœu qu'il a émis dans 
sa session précédente , pour que le Gouvernement rapporte 
la circulaire du Si mai 1841 qui tend & assujettir les her^ 
bagers on engraisseurs de bestiaux à la loi des patentes , 
parce qu'il pense que ceux qui engraissent des bestiaux 
avec les produits de leur sol n'exercent pas une industrie, 
une spéculation mercantUe, mais emploient seulement un 
mode d'exploitation du sol , déjà atteint par rimp(yt , et 
que l'article 29 de la loi du i^^ brumaire an VII leur est 
parfaitement applicable. 



La Société , dans sa séance du 4 novembre dernier , a 
arréfô que 100 kilogrammes graine i'éfkéà [abiespieea] 
seraient acbetés par les soins de M. Colomès, garde général 
Gbftffgé^du service dans le département , pour être, distri- 
bués I au printemps i843 , aux Membres de la Société 
résidant dans le département, dont les propriétés réu- 
nissent les conditions les plus favorables pour l'établisse^ 
ment de futaies. 

En conséquence , MM. les Membres de la Société qui 
désireront faire des semis sur place ou en pépinière de 
cette essence f reconnue la plus propre à la production de 
bois de charpente , voudront bien s'adresser à M. le Prési- 
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èmt de la Sodéléqiri leur foiielttra ou Uur ftm parvMir 
lés aotorisatiémi néeestaim foor firivo letitw aa Pay la 
quantité de grafne qui leur aora été aœoidée. 

Dans cette même séance et sor la demande de M. le 
baron de Talairati maire de Brionde et membre non réri- 
dant , il loi a été accordé, snr les fonds mis à la ^porition 
de la Société, une siHnme de t35 francs pour le montant 
de Sprimos qui ont été décernées, à la fête patronale de 
S. Jnlien de Brionde , le 98 aoAt 184a , par M* le Maire 
de cette yille, savoir : 

TaMrwuméFunàdHUtiaUpfrix.... 3ofr. 

Aux sieaiB Bstifal et Goiabet, propriétaiies et 
cultiTatenrs, de la commaBe dé Cohade, canton 
de Brioode , qoi ont obtena le prix. 

TmifwwâB dedeuxàirûiêant, ptiw 8#fr. 

Au sienr Rocbe , dit Boubillonx » cultivateur à 
Brioude, qui a obtenu le prix. 

Taureaux de trois à ç^tre an$, prix • Sofr. 

Au sieur Mosnier aine, dit Bouday, cultivateur à 
Brioude , qui a obtenu le prix . 

Gémsse tun à deux an$, prix dofr. 

«Aux sfeurs Gaillard-Miscouxet Blanc-Montbrizet, 
de Brioude, qui ont obtenu le prix. 

Gémsse de deux à trois ans, prix * aSfr. 

A Madame veuve Biffe et au sieur Mosnier cadet , 
ditRoudeyre, de Brioude, qui ont obtenu le prix. 

Il n'y a pas eu de prix décernés cette année pourgles 
béliers et les brebis , attendu que MH. les examinateurs 
ont pensé que les individus présentés au concours n'étaient 
pas suflGsamment beaux. 
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îi^iiBU^Am^ 4a 9 ianyier» la Société « aiM» «nété : 
10 qu'une di#(fibvtiQD49m<M0V«(9i|mvtt.49Siidde(i}, 0I 
de carotte clumpêir» à eoUet vert serait faite ce printemps i 
fous les Membres de la Société rendant dans le dépar- 
tement» Celle de carotte champêtre sera la dernière de 
cette variété qui sera &ite par la Société. U est donc 
important que les personnes qui désireront continuer de 
cultiver cette racine mettent en réserve le nondl>re de 
porte-graines nécessaires à la reproduction (a).; 

2« Qu'une nouvelle distribution i^ chantre de Piémont 
serait encore faite cette année dans les cantons de l'arron- 
dissement de Brfoude et dans ceux des autres arrondisse- 
ments où l'on s'occupe j^lus particulièrement de la culture 
du chanvre. Elle invite MM. tes Membres de la Société à 
lui faire connaître les résultats qu'ils auront obtenus (3). 

30 Enfin , d'après les rapports favorables sur l'abon* 
dance et la précocité de la variété de maU blanc qu'elle a 
fait distribuer en i84>3 , il en sera fait une deuxième cette 
année aux cantons vinicoles , les seuls où la culture du 
maïs puisse être véritablement profitable ; ce sont les 
cantons du Puy* Vorey, Brfoude, Anzon« Langeac, 
JUiroAto, Baa, Monitfrol, 0I une partie de qiaslques 
autres (4/- 

Pçur fMÎlller la disti^bation de ces différentes $mmfi > 



(1^ Un« Instractîoii sur le semis da rutabaga sera placée sur 
1«8 paqaets de graine, 

(tf) Voyes fastraotiloo isr la earoUe champêtre, tome2,p,î6. 
Voyez aussi tamt 9 > /». iso. 

(3) BnilMia egrpaiMpnqiit» t^me 1, p, 139» 

(4) Bnllttia agréa. , tome i,^. 44 1 S8; /omt a , p, 68| 170. 
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onrêprodttit ki le taMeaù de Mil. les MemlNm delà 
Société qar oot bieli TWilii s'en diarger , MToir : 

LePuy ;. M.lePi^denldelaSociété. 

Allègre M. Grellet fils, Membre da Conseil 

général 9 Membre correspondant. 

Cayres ^ • • . M. Cbanial» maire de Cayres, M^ cor. 

Crapome • • M.Faucon,MembreduConseilgénéral, 

Membre correspondant. 

Fay-U'Fmd M.Alex.Royet^mairedeFay» M.corr. 

SuJuUm-Chafteml. M. Mauras aîné , Membre du Conseil 

général, Membre correspondant. 

Loudet m.. M. de Rochely), Propriétaire » M. corr. 

Monastter M« Souteyran-Laronlle , Joge de paix. 

St-Paulien M. Al. An»and, Membre da Goosei^ 

général , Membre non résidant. 

PradelU» M. BoucharenjC de Chanmeils, Membre 

du Conseil général , Memb. corr. 

Smkgueê •••• M. Limozin» M. duC.gén., M.corr. 

SoUynuc M. lieutaod, Maire de Bains, M. cor. 

Vorey M. Foumier , J^ogede paix. 

Brioude M. Pomîer , professeur de Mathéma- 
tiques, Membre non résidant* 

Auzon M.Bardy, Maire d'Anzon, M. corresp. 

Blesle M. Roux , Notaire, Membre corresp. 

La Cham-Dieu M. Louis lourde, propriétaire à la 

Chaise-Dieu » M. correspondant. 

Langeac M. lacob, Doct, en médecine, M. n. r. 

Lavoûte M. Bomeuf père. Membre du Conseil 

générsd, Membre correspondant. 

Paulhaguet M. Fabre , Notaire à Pftulhaguet. 

Pinoh M. Brustel , Maire , Membre conresp . 



FiMN^cfONd? M. Bonnet, M. du G. gén* , M. corr. 

Bas M. Mathiea aîné» Propriétaire à Bas. 

Sr-/MdiMr-fti-StottV0* H. Souyigaet, de Malplotoo, comnraoe 

de St-yictor-lfalescoura. 

Momi&oL • f M. Dubois, Juge de paix , Membre c. 

Montfixueon M. de Bronair , Meinbre da Conseil 

général , Membre bonoraire. 
TVfiee M. Demars de Jonx, propriétaire à 

Tence , Membre correspondant. 



Dans la séance du 4 norembre i84.a , a été réélu 
PriiUent de h Société , H. Bertrand de Doue. 

Pans celle du 3 ftyrier i843 , a été rééln Vtèe-préiident , 
M. Mandet père. 

Dans cette dernière séance ont été nommés, sur le 
rapport d*une Commission spéciale et sur les présentations 
prescrites , Membre résidant : 

M. BalmeDugaray, docteur en médecine au Puy. 

Membres non résidants ; 

M. y.-M. Roussîn , paysagiste à Nantes. 

M. Anatole Barthélémy, numismate à la Rochelle. 

. Membres correspondants : 
M. Paul OlÎTier , percepteur à Tence. 
M. Fonilhet , substitut du procureur du roi à Brionde. 
M. Cb.-LéonBec, propriétaire à Florat, commune de 

Saint-Just près Brioude. 
M. Adenis^ docteur en médecine à Paulhaguet. 
H. Matthieu Chambe , propriétaire et gérant de la ma« 

niifiicture de grès à Lubières , commune de Ver* 

gmigheon. 
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Eiifia, dan» cette mÉme itaM»» il a éit6 itcmèé par 
la Sodâté , sur le rap|Kirt delà GooiQiiswii des primes et 
médaillefl» 

A H, JfaMWnf Oum^, habitant à LubièreSt oommune 
de Veq^engheoD , 

Use BiédaiUe d'aifept , 

PourètaUÎMeBEMnt d'une namifactare de vases ea grès, 
erodums, coodoits d'eau , ete» ^ i Lubièrest commune de 
Yeifongheen^ anon^UiMnenl de Brioade. 



LETTRE 

Concernant éSverses plantations tt arbres , faites 
par M. P.Oliyizr, Membre correspondant. 

Tence, le 7 f(é?ri«r i847. 



MORSIBUa JM PaiSIDBHT , 

Depuis longtemps j*ai compris le besoin dès plantations 
en grand, du repeuplement des bds etdesibrêts. 

J'ai planté avec assez de succès quelques milliers de 
mélèzes, d'épicéas, pins deCorse et pins du lerd Wejmoatfa. 
J'ai planté également le bouleau , qui eratt auec une 
grande rapidité et qm se pklt iadîHiBclemenl sur les 
hauteurs , dans les terrains secs eCeur le bord des misseanz. 
Repiqué de deux ans , sa végétatioa est lellemettt active 
que , trois on quatre ans après , il peut ètn fiukié à 
demeure. 

L'épicéa est un arbre résineux qui est appelé à jouer 
ungraud ttie sur nos montagnes. U nmA plqs vite que 
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I6 sapin , et il a de plus m hHineiiaB avantage aur ce 
dernier » c'est qu'il eat trêa-fiicileAla reprise, marne lorap'il 
a denx et trois mètres de hantenr. C'est nn arbre excessif 
tement vivace ; il résiste aux vents les pins impétueux 
et aux nmges les plus abondanles; il n'est pas difficile smr 
la nature du sol ; com^aisanti il tient aiseï Uen sur de 
manyais terrains , et à l'Age de six ou sept ans il fait des 
jets de plus d'un mètre, "^es sont en peu de mois les 
obserrations que j'ai été à portée de faire sur un arbre 
que tous les planteurs multipUenl à l'infini cft qui un 
jour sera la ndiesse de nés pays. 

Veuillez I Monsieur le Président» être mon inteipvtte 
auprès de la Société et lui exprimer toute ma reconnais- 
sance pont llnnuienr qu'elle vient de me fiûre en me 
nommant Membre correspondant. 

Agrées, etc. 

P, OLIVIER. 



NOTICE 

Sur une maladie du pied des bêtes à laine; 

Par M. Dbbrtb , Docteur en médecine à Chemelix , 

Membre correspondant ; 

CoBununiqaëeà laSociétë, dans la séance da 3 téyiïtitté^z. 

Il est plusieurs causes qui font boiter les bétes à laine ! 
la fat%ue d'un long voyage , l'intreduotion de corps étran* 
gersdansle pied, soit des chicots, des brins de chaume de 
blé, des épines, des dous, des morceaux de verre; il se 
place des cdHoux ou des pelottes 4e boue entre les deux 
doigts, souvent la oome du pied s'allonge et gène la mar- 
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che. Ce ii*etl point de celte espèce de lioilerie dont je Teax 
m'occapér ; mais bien de celle qni est le résumât de la 
maladieasseigénéralenient eonnne soos le nom de panaris » 
depesogné, defoorchet» on de ponrrMure des pieds; il 
est cependant inutile de Caire obsenrer qu'il est des cir- 
constances où ces accidents peuvent 9 par trop de négligence, 
Jui donner naissance. 

Plusieurs personnes recommandablés se sont occupées 
de cette maladie : MM. Buzard» Ghabert, Teissier et 
Charles Pictet; ce dernier nous a donné les symptômes et 
la marche dn fourchet d'une manière si conforme à celle 
que j'ai obserrée plu^eurs fois, que je me fais un devoir 
de la transcrire : a Dans les premiers temps , dit cet auteur, 
a on ne voit qu'un peu de rougeur à la fourchette » ou 
a tout au plus un léger suintement autour du sabot; 
» le pied boiteux a de la chaleur , quelque temps après 
a il se forme une ulcératicm i la réunion des deux doigts , 
h ou en dedans ou en dehors du sabot , avec écoulement 
a d'une sanie blanche et fétide ; à cette époque , les bétes 
» sont plus souffrantes; elles ont de la fièvre. Non seu- 
a lemenl elles boitent plus fortement, mais encore elles 
a ne peuvent plus se soutenir ; elles se couchent et man- 
B gent le plus souvent à genoux ; quand le mal a fiiit 
» des progrès, il y a sous le sabot des dépôts purulents 
a qui se font jour aux endroits où il se joint avec la peau. 
» Quelquefois le sabot se détruit et se détache, le pied 
a n'est qu'un ulcère qui élhbrasse le talon, la fourchette 
a et les chairs des deux doigts ; les tendons et les muscles 
a se gangrènent et les os se carient , la fièvre est plus 
a forte ; d'autres fois le foyer du pus est sous la s6le 
» qu'il ronge ; on y voit quelquefois des vers, a 

M.Chabert attribue pour causes à cette maladie, les 
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dont Dons atons |>arlé et les creyasses qoi le 
formenlli la naissance de la corne dn sabot; sortent dans 
la sécheresse » il s'y introduit du sable qoi y fait naître 
Finflammation; il ne nous fidt connaître aucnne autre 
cause de cette maladie. Il fait cependant observer que le 
pied du mouton, par sa conformation particulière, est, 
plus que celui d'aucun autre quadrupède , sujet au pa- 
naris, suite de Falongement de la glande ou de Faite- 
ration de l'humeur qui est dans cette cavité ou sinus de 
la fourchette. J'ai la conviction que c'est de cette glande 
que dépend la cause principale de cette maladie; j'ei^ ai la 
preuve sur une observation que je fis à Yssingeaux sur une 
grande quantité de moutons qui furent atteints du fourcbet 
que je regarderai comme contagieui ^ puisque des trou- 
peaux entiers en furent infectés. 

Pour bien apprécier tout ce qui peut avoir ^apport à 
la maladie qui nous occupe, il est essentiel de faire con- 
naître la structure anatomique de cette glande et du sinus 
dont nous avons déjà parlé : quant à ses fonctions, je 
pense que dans les prévoyances de la nature , elle a été 
placée dans cette partie pour lubréfier les articulations , 
comme les glandes qui se trouvent aux jointures des 
autres animaux. 

Si vous fendez un pied de mouton dans son état normal , 
vous trouvez au milieu de la fourchette une glande de 
la grosseur d'une petite fève , d'une forme olivaire , fixée 
par quelques petits ligaments très-déliés et du tissu cel- 
lulaire, avec un prolongement qui forme une ouverture 
à l'extérieur, entre les deux orteils, pouvant permettre 
l'introduction d'une grosse aiguille de bas; on ne peut 
l'apercevoir qu'en écartant les deux doigts du pied ; en 
suivant la direction de cette ouverture, on parvient au 



(3i8) 

eorps prbieîpftl à» l'organe; fUteg-en la divinoD, mw 
le trovrera ganû 4'ane mmbsnn» ydonUe, «t il «t 
iSictle, avec une aimple loupe , d*aperce?oir cette mon- 
brane hérissée de petits brins de laine et de corpe gm- 
nvleax qni ressemblent beaucoup à de petites glandes; 
si on rétiécbit un moment sur cette organisation t U est 
asseï ratiooel de penser qu*il se fiût dans cet oiganê un 
trayail d'élaboration « et que le prolongement qui forme 
un conduit ouvert à l'extérieur , n'existe que pour donner 
issne aux excrétions» faute de vaisseaux exhalants; ce 
qui le prouve d'une manière à ne laisser aucun doute» , 
c'est le cérumen que l'on trouve souvent à l'ouverture » i 

surtout lorsque le pied est malade; elle est quelquefois 
même hermétiquement bouchée* 

H'étant procuré plusieurs pieds de moutons atteints 
du foûrchet contagieux, ce ne fut pas sans étonnement 
que je trouvai l'intérieur de cette glande remplie de laine, 
formant une petite boule dure, serrée et difficiie à dé- 
brouiller, plus ou moins v<dumineuse; il en existait d'aussi 
grosses qu'une petite noix, il était fiscile d'en distinguer 
la grosseur, sans en faire Touverture, par le vcdnme 
du pied et l'écartement forcé des deux d<Ngts. Après avoir 
enlevé ce corps étranger, on apercevait une légère in- 
flammation sur toute la membrane interne, bien qu'elle 
se fût amincie par sa grande dilatation; cette inflam-- 
mation était Uen plus apparente sur les parties envi- 
ronnantes du sabot , où l'on trouvait déjà quelques foyers 
purulents ; cherchant à me rendre compte de cet amas 
de laine dans cette partie, )e crus de prime-abord, si 
)e puis m'exprimer ainsi , que l'inflammation intérieure 
de la glande attirait la laine du dehors en dedans, en' 
fesant les fonctions d'une ventouse ; mais apercevant l'in^ 
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Mrienr giiol de bâoê de laim, fei font lira de cnire 
que e'ert delà glande elle-même que provient cette aocii« 
mnlatkm lalneufte» came de la maladie qui n'a point 
ét6 connoe )ittqa'ici# 

Quelques télérinairei ont iroala diatingoev trois espèces 
de panaris , svrrant le siège qu'ils occupaient ; H. Tessier 
prétend qne ce sont trois degrés qne Ton a pris pour 
autant de maladies; je partage son ayis, et je suivrai 
pour le traitanent cette division , qui me parait constatée 
par l'expérirace et la marche constante que suit le four- 
chet, à qui je donnerai le nom de laineux « pour le dis*- 
tinguer de celui qui peut ètro produit par toute antra cause , 
due à réitération des fonctions de ce corps glanduleux. 

Aussitôt que le berger s'aperçoit que le mouton boite , 
il deH visiter le pied, ^'assurer si la petite ouverturoqui 
se trouve entra 1er deux doigts n'est point bouchée ; avec 
l'ongle il enlèvera racileinent un petit corps étranger; il 
ponrra avec un petit stilet sonder le conduit , pour s'assurer 
qu'il est parfiiitement libre; s'il aperçoit de la rougeur 
et s'il sent de la chaleur au pied, il prondra un peu 
de beurre sans sel , en frottera les parties environnantes 
de l'ouverturo , et avec un rasoir enlèvera la laine pour 
la mettre à découvert, il fera une petite incision avec 
un iMstouri en le dirigeant du haut en bas ; s'il sort 
qudqoes gouttes de sang, le pied est soulagé; alors, 
armé d'une petite seringue , il fera , avec la décoction de 
mauve, quelques injections dans l'intérieur de la glande, 
qui quelquefois sont suffisantes pour £iire sortir quelques 
brins de laine qui n'ont pas eu le temps de se réunir, 
et par ce moyen iaire avorter la maladie; il enveloppera 
le pied avec des feuilles de mauves cuites et bien hachées , 
en les fixant avec un linge et une petite corde légè- 
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remeDt Berrée, ou bien, ce qoi vaudrait eitora umaXf 
il les coodra avec du bon fil; enfin» il fera une bonne 
litière, et ne laissera point l'animal en commnnifiiition 
avec le troupeau pour éviter la contagion. 

Le mouton marche encore et suit le troupeau en ap- 
puyant le pied , qui n*a pas encore grossi , et s'il est id- 
goureux , il n'est pas encore des derniers ; mais il n'en 
est pas de même au second degré de la maladie : alors 
le pied a pris du volume par l'extension qu'a pris la 
glande, les deux doigts sont écartés, il traîne le pied, 
l'inflammation a considérablement augmenté , la peau est 
tendue, et il s'établit de petits dépôts purulents. C'est 
dans cette position qu'il faut fiûre une incision plus grande 
à la fourchette, à Tendroit que j'ai déjà indiqué; la di- 
latation de la glande a beaucoup raccourci le conduit, 
qoi a tout au plus un centimètre, il est facile alors» 
avec de petites pinces fines et déliées, de saisir la laine 
qui est devenue un corps étranger; avec un peu de pa- 
tience on vient à bout de l'extraire en totalité; deux ou 
trois injections d'eau de mauve, une ou deux d'eau de 
Goulard, font contracter la glande qui reprend sa position 
naturelle ; si on s'aperçoit de quelques foyers purulents , 
il faut en fidre aussitôt Touvertore et les panser avec 
un peu d'onguent fait avec la térébenthine et le jaune 
d'cBuf • envelopper le pied avec un cataplasme de manve 
un ou deux jours au plus; le pansement se fait ensuite 
à sec , lorsque les chairs sont belles. C'est le traitement 
que j'ai employé et qui m'a parfaitement réussi; on pourrait 
même enlever la glande sans aucun danger, ce qui est 
prouvé par lopération que firent plusieurs propri^ires 
en fendant le pied avec un rasoir et enlevant tout ce 
qui se trouvait avoir eu communication avec la maladie. 
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laoujenre partie im imqIobs fnraA guéris, ouais il fidlut 
tetnooDp ploft de temps, de poaes et IwauGeiip plus de 
aeuffieiMM pour les bétes malades. 

Le plus soaTenI c'est la négligeiioe q«e Ton a mise à 
domier des soins ao pied malade qui fidt nattre le Iroi- 
sième degré ; les foyers pondents qui n'oot pu se iaire 
jour an milieu de la fourchelte, font des fusées qui 
rangent tout le tissu edlulttre , les ligaments , et portent 
une désorganisalion telle , que Ton peut soupçonner un 
amas de pus sous la eome. Il faut la éouper par lames 
très-minoes et foire une incision pour le irider entîèrer 
nient , le: bien détorger a?ec dn yim chaud , par le 
moyen d'une petite seringue, foire le pansement avec 
Tongaent digestif foit avec partie ^ale de jaune d'œuf 
et de térébenthine , en y ajoutant nn peu d'eau-de-yie 
camphrée. Si les premières lames de Tos sont atteintes 
de la carie , on les grattera et on promènera quelques 
boutons de feu; on sèmera quelque peu de vitriol bleu 
en poudre ; on pansera avec le même digestif; la tein* 
ture d'aloés est employée avec succès. 

Il est essentid de bien nourrir le mouton , de lui 
donner du regain , du bon fdn , de Tavoiae mêlée avec 
du ^ son gros ou de tous autres grains , et de placer up 
petit bac devant lui , s'il ne peut manger debout. . 

Si par hasard on craignait que dans le troup^u il 
7 eut un germe de maladie et qn'il ne fût pas déclaré , 
il est important de bien enlever tout le fumier et de 
foiie des fumigations dans retable. On pourrait aussi 
en^loyer un moyen qui n'est pas dispendieux , en plaçant 
un bac de la largeur de la pçrte d'écurie et ou peu 
allongé , le remplir d'hydrate de chaux et y foire passer 
les moutons plusieurs fois. 

21 
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Il est ittatile de npprier tmit les a fntag w .qo» iiHiwiit 
ragricultiire et le coBaneroe de cm piécievx agi m a M L , 
soit par lear laine , leur chair et leur fomier* Ha ne re*- 
çoirent pas cependant dans nos pays tdos les soins qn'ils 
méritent. Je ne puis passer sons silenee mie mamme 
haMtade qœ l'on a de saigner les moulons , qni songent 
ne remplit pas le bot qu'on se propose dans la «afaidie 
asseï commune et assez généralement connoe aong le nom 
dé eat^Mte-san^ ; snrlout elisz les eograisseam* Les bev^ 
gers se contentent de couper l'oreille et de la hatin 
avec TOI bâton ponr la Caire saigner. Il est un moyen 
bien plus sikr et tout aussi facile ; M. Daubenlon Ta 
consigné dans le catéchisme du berger. 

Le lien où l'on doit pratiquer la saignée, est BMrqué 
an bas de la joue qui correspond A la racine de la qua* 
triéme dent , qui est la plus épaisse, la plus grosse el la 
plus saillante de toutes ; une tubérosité trës»apparente à 
la surface extérieure de la mâchoire supérieure, facile à 
distingua au toucher , désigne l'endroit oik Ton doit faire 
l'incision. Le Taissean qui doit être ouvert est assez gvos 
pour donner une quantité de sang sufiSsanle, poisqu'il 
reçoit plusieurs autres veines. Void la maniera de saigner, 
indiquée par Daubentoo : 

a Le berger conmienoe par mettre entre ses dents vne 
» lancette ouverte ; ensuite il place le menton mAre ses 
> jambes et il le serre pour l'arrêter ; il tieqt sén genon 
a gauche un peu plus avancé que le droit; il passe la 
a main gauche sons la léte de l'animal et il empoigne: la 
» mâchoire inferieuie, de manière que ses doigts satseo*- 
a vent sur la branche droite de cette mâchoire, près de 
a son extrémité postérieure, pour comprimer la vnim 
a angulaire qui passe dans cet endroit et ponr la faire 
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» gwflMii tobeiBBr <Mdi0de l'autre Hum tla jmo>deùite 
» .dn..i|HWtoQ; à l'endroit qui est à pra pvia è égale 
» diftanee de Tinlet^ela boacherfl y timide là tabé^ 
» rarité findait.legaidarrUpeol anaiiiealir k ^iw 
M aognlake gonflée au^dessoua de la tabéeosité; àk^û 
» jffiod.U lanceUe qa'il Ueid daoi^ tabottoheetillût 
B i;Qfi«rj|pra>deIa«aîgaée deJbaaea baat, à an denD^ 
» tfi^ipa^de diîgt' «o^^eiMQaderéimDciide qai lurent' 
» de guide. Sans esigéiM) w^aiisngle tirait ep étal H» 
n\l\Vt!9» un nwitoa die oaMe auBdàn..» 
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%n. NOTICES ET E;S.ZIUnS DIVERS., . . 

. . • . I I 1 1 II I J I M l I - • 

COmiCE 1>'ARG-£N-BARRQIS, 

■ * 1 

Exposé sommaire sur la fécondité^ raccouplemeni, 
la gestation et V accouchement des juments. 

Dana ia aâaiite. éa lo mai i84i , M. Adrien Lataelie, 
piapriétMtoà Aie et tvéBorier du Oanice , a In à l'Aviém^' 
Ùée on exposé sommaire sor la fioondité, l'aeconptér' 
«MBt; la liertatfeB <el raecowiieBMBt des Joiiieatts. 

Le cheval étant ranimai le plus agréable et le plus iitBé' 
àriMniia»il*coairiéntv saclont pour la Fcanee, j^ysqoi 
mk paodDÎI le msins et qmm oomomqie le plas, d*étiidier 
les moyens qui pettvafit fiûeede sa rèprodoctiott-fMespé^ 
edstami losiati^ pour: Mentir* 

Cttvienir le plvad^^^àins aTéc tm mmbrs de jMMiir 
demies itttof MUS» bot 11 atteindre; les obtenir «vtsd le 
plus d'éccmoDÛe possible en est le prmcipal. 



Dans €• «Nnmiire , JeneiMlhrtèitflawinkiinBtnre 
thiftoriqiie; prenmit mes exemples ehek moi , je Vais 'sitiTre 
el citer lès expénenoes que f 'ai Mtes et les résoltafs que 
j'ai €>bteD08 depuis aS aniqiie j'âève desdwrâttx éaHen^ 
des juiaents et dès poulains. 

J'ai oonsallé les auteurs les plus Ciniis , dans lesquriis je 
n'ai rien puisé d'utile ft mettra en prallqiie; je ^rai plus ^ 
je n'ai trouté dans ees livres rien qui indignât des connds- 
sanoaaaoquises par «n dieptrewr jndièiett. 

Je ne m'appuierai doaic qfit sur des eXMi^èi vrrants 
et qu'on est à même de Térlfier p A Ton veut , en viritant 
mes élèves dans mon parc de Yalbruant. 

On crqil généralement que de Ions les aiâmaux^kNMS- 
tlques 9 le cheval est le moins fScond ; il est vrai que son 
accouplement utile est difficile à obtenir». ou plutôt qu'on 
ne se donne pas la peine d*en observer les conditions indis- 
pensables à un bon résultat. 

FÉGOlfOlTâ. 

Les juments, comme toutes les femelles des différentes 
espèces du règne. animU, ne sont pas tontes ftoondès; 
quelques-unes ne le sont qu^avaneées eu âge; mais je omis 
qu'une jument dont la ificondité est constipée parnoe Imi 
plusieurs gestations , eantinun de l'élre aussi longtemps 
^pe dure sa vie , sanf les accidents. 

J'ai bit. tuer t l'hiver dernier « une jument né» en avril 
i8i4t et qui avait» par conséquent , ayans; etlè nvniles 
i3 poiilaJQS et était alors pleine du quatonième. 

Parmi mes juments se trouve une béta née M iSnt; 
elle nounit et elle est pleine; ellea 17 ans. 

J'ai eu d'autres bêles dont l'âge présumé p assAil aéaaa 
et qui m'ont dooné des poulains. 



On JR*» wi^am^^Ht m NomMPdia» mQ«jiinMil qirf 
aorail porté 3a poaljiiBS. 

, L» wl^w nieol oAledarée 4« hi féooodiK deg ju- 
jpenU; UH|^ci9iixqiie)'aij9ompii)8te» hod seslement pré^ 
tip|^ fua k» jiMMiita d^yie^ipe»! fitérUiss ayoc rigv, 
A^ Jijwtaat celta ftoonriitéà ua âge peu afaneé. 

M* i»99ffi>« 4it » page 86 1 toqu VI ;^ e Q§ie lei imneiito 
•rllfQdiiiieiit or^ÎBaireinept jmiqu'à l'Age de i4* tSan», 
a et ^fK^Jim plw YJgMnNpiM se pisoduiie^t guèce au-ddà 
M A^i,^ aw. a 

i.,.I4abi(4.K9iifr ft d'apftiea aulevia partagent eet a?pa» 
maia Ua-iont inr ee point dans renrenr , eomoM ita le lont 
encore longa'fli diient ; c Qne le poulain ne ,peut se tenir 
B' ajmieajambetqne le troititaie jour de aa naÎMance. a 
. ifltélefeniapeofent» en tonte atreté, donner le ehevai 
ikum poulinières» aana craindre que l'âge ait aucune 
inftyenff^ Ua^mm sur le résultat des prodiiits. 

Ce qui souvent fait croire qu'une jument est stérile » 
e'est qu'on ne luijdonne paa le choTal dans un moment 
opportun* Il est aussi malheureusement accrédité que la 
tiup gmil^^ chaleur des juments nuit A la eonception : 
c'est positivement le contraire , et la jument la plus en 
chaleur offre le plus de chances faTorables , comme j^es- 
suierai de le déoMmlrer ci-après. 

ACGOlTPLmiBlfT. 

De cette opération dépend la prospérité de Tentreprise 
djss. éleveurs; mais, quoique Fétalon s'acquitte de cette 
Ançtion d'une manière bien consonmiée, il n'en résulte 
paa toujours un poulain ; alors , ce n'est plus la faute du 
cheval» mais celle de la jument; ou bienplut6t la fisute 
appaiiîei^ tant entière au propriétaire de la jument k 



UMIdén» il* Mme FéMtti/ 4«miid èUèn^ësl' fiàs staf- 
fisammeDt disposée pour le reeeteir* 

Il ftaf , dans rdpâr&tkm de raccoopleiomit j ^ Gha^ue 
sexe 'y tnetle du Éléo, et ee n'est que dans Fétatdedia- 
letur que la Jument peut y Oôncoiirli'. La i<aee botfaie, 
qai] passe poKA beaucoup plus fifiûonde qtse fat raeeehe- 
'«Miie, le Midt peui-ètrâmoiDS gliee^ deniftre ri, 
comme eu le fait aouyent pour les {ùmenti; on conduisait 
les Taches an mile , saili consullMr levé db^tions. 

La stérilité présumée des juments est souvent une 
erreur qn'H fluf atlr3Mier M manque d^attentfon, ou au 
defldt' d'intcHigence des propriétaiires qui désirait oMenir 
des ponlèdna» et non à destxmditions natunliei. 

Letf cMenrs revenant à des périodesà'peu prfiaibcesy 
iMht qui tondront avoir le j^lui dé dNHfces As léuiBile , 
obber^ront ces période^ et delnanMhront'In ehevnl four 
le donner & ledr jdment au milieu de cette époque pr^ 

» 
Le nèuffième jour 9 après un àCeoncnèttienf tëfélBiBtf il 

eit'bien oonno que la jument est favorablement disposée 

pMrreoevoir le cheval. A cette époque, les jumente aoiit 

f»resqae toujours en pleine chaleur; je reviendrai à ce 

-neuvième Jour. 

Dans I)eanconp de haras, on ne fait couvrir les juments 
que de deux années Tune; et c'est beaucoup » lorsque dans 
la même année il s'en trouve la moitié ou les deux tiers 
qui donnent des poulains* 

' Chez moi les juments portent plus réguKèremait que 
les vaches , et je ne me rappelle pas qu'une jumlènt Éit 
)perdn son année. 

Stf regarde comme une erreur trè&*préjufficiàHe' qu'une 
jument ne doive pas porter tous led ans. Césl'encof^ une 
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eiyetir 4epi0leilds0 fof le.po^lmi foHiBvii au ponlfia 
qiii'4(te B% toéciproqtfemêat;. dansoecaS) il ne fout qua 
doimar rplus et 4& meilieuiii iioi]i-rit|ii«4 L'ertomac 4a 
cheval est constitaé de telle, «orle que, dans ^aa état 
nomal, ^on est oUigé'de leT^ttimner poujr lui éviter «a 
ettbonpoint; une obésité noéme. qui- Saisit par produire 
toi t copséqdencea les plas fteheusep, et pourrait méioe 
aiilfaiaer h iiiortd« 4>lieyd. 

La jumeat peut done^ «ans pr^dica pour aucun» 
nourrir suffisafluieot et lo poulain qu'elle porte et celui 
qu'elle allaite. ^ 

Cela compris t on obtiendra, presque sans exception, 
aulant de poalaâns qu'on awa de, jaments, sans autre 
piéluililÎQn que de- donner . h cheval dans la quinz^ne 
qui suit le païA. 

Lft~junent' entrant en fimkm kit neuvième, jour qui 
anîlleparit'alUdBCéedç là chaleur étunt d'à peu près 
neuf jawa, las i«^» %3^ et i4® seront /comme je vais 
eiaagre^ ddt voos la démontrer ,, aetnt qu'on devra préférer , 
émana étant les ;ploa iivafables à l'action fécondante 
du cheval. 

Là ahaleur , à son début » causant une certaine irri- 
tation, si vous donnez, le cheval aidant l'entier développe- 
ment do cette chaleur» il peut en résulter , pour quelques 
jnmenle les plus ardentes» ainsi que mon expérience me 
l'A démontré» une réaction qui » en rejetant le produit da 
cheval, détruit l'action du principe fécondant. Si» au 
contraire » tous donnes le cheval quand la chaleur a 
aeqnis. tonte sa puissance» il n'y a plus de réaction à 
craindre, et. la jument servie à cette époque sera presque 
tenjours .jGteondée. 
Xa fumant qui portera tous hê ans ( phém»mëne 
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remarqatMa), et qui nounifa iix OMiig de VuaBéêf doB<- 
nera chaque année des paDlain8.pliis beaux, si, d'idUenn 
elle est sonmiie à un travail modéré, et fii*dle soit aboiH 
damment ponrrne en bonne nourriture. 

Ceux de tous , Messieurs « qui voudront voir ehex moi 
quatre juments dont deux ont eu trois poulains en trois 
ans et sont pleines du quatrième , puis deux autres qui ont 
deux poulains et portent le troisième, pourront se con- 
vaincre que le dernier poulain est toujours le^osbean, 
bien qnè venant du même père que le premier* 

» 

. GBSTATIOH. 

La jument pleine et nourrice n'exige pas beaucoup 
plus de précautions et pas beaucoup moins de travail 'que 
celle qui ne serait ni pleine, ni nourrice; mais il lui £iut 
une meilleure et plus abondante nourriture , un travail 
relier de six à huit heures par jour , divisé en deux 
attelées , ne peut qu'être utile à la mèrè et aux poulains. 

Pour mes juments pleines et nourrices , je* n'ai Jamais 
pris de soins extraordinaires , et jamais aucun accident ne 
leur est arrivé. 

A en juger par tout ce que f ai vu chez moi, la jument 
met bas avec la plus grande facilité. |Je n'ai jamais vu, 
dans ce cas , une jument avoir besoin d'être aidée. 

}'ai eu à déplorer cette année Tavortement d'une joment 
de la plus belle race normande, dite de Mdlemud, en 
voici la cause présumée : 

Faisant soutirer du vin à Yàlbruant , je dis à mes do- 
mestiques d'en conserver les lies pour les chevaux , mon 
intention étant de les leur donner en mélange» Le dômes* 
tique chargé du soin des juments , sans attendre un autre 
avis de ma part , donne à chacune un seau de lie ; des 



àmuL imneiils fur »'c?MeDt pas pouliné, «ne était à 
terme, l'antre ne Tétait pas; la première fit de anfte un 
poolain qni Tit et ae porte bien ; la féconde nn ponlain 
mort. 

, IHm§ les divers aoeoRcbeiMnts régnMen on prteatujr^ 
je n'ai jamais lien changé , ni A la nourriture , ni au 
régHue auzquds sont soumises mes juments ; seulement 
le premier et le second jour je ne les fais pas travailler; 
le.tidttAme, dks reprennent leur ouvrage liabitueL Je 
suis donc porté à croire que les juments mettent bas avec la 
plus grande £M»Uié etn'esigent, dans ce cas, anconscNn 
partimlier. 

[Extrait du Bulletin de la SoeUU fAfrieuUure du 
. dipmi m ent de la Ernuk^Maime. ) 



NOTE 

•Sur la reproAtctîonet VaméUoratian du bétail. 

. Un des princyes le mieux constaté par l'expérience 
d«M ramélioration des races d'animaux domestiques, 
c'est que raeooupkment d'un mile d'une grmde taille avec 
une petite femelle donne des. produits d'une maueutM 
eoi^brmaltoii. c Ce qui s'explique par le moins de fiusilité 
que trouve un gros foetus à se développer dans une 
fiundle trop petite, tandis que lorsque la femelle est 
grande et le mâle petit , le développement du fœtus se fait 
avec facilité et régularité, et l'élève dans ce^cas est beau- 
coup mieux conformé , mieux nourri avant sa naissance , et 
plus vigoureux parla suite, s 
C'est là le principe que les éleveurs anglais ont suivi 
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l^iir (ditMir de ri admirriiles aniMfofaltoiis (km lei imbs 
di0Vft1iiie et bovine, etc., «te. 

Les Fttoçais^ depais plus de dnqaante ans, soient 
le principe contraire; ils choisissent de grands étalons, et 
de gros taureaux. Its ont aussi voulu se^errir des races 
tout améliorées ,''en Important en Pranee, sdl les mâles 
soit les femelles de ces * races, soit les mâles seulement , 
et depuis plus de cinquante ans fls édiouent dans ces 
diverses tentatives sans paraître se dégoâter le mains du 
moiriuî des triples résultais quils obtiennent. Cependant 
il serait temps que Ton Wint dans notre pays aux véri-- 
tables principes sur lesquels repose toute amélientioB 
d'animaux diknestiques. 

L'amélioration de toutes leè tBltm di'aBnîiaux domes- 
tiques, ne peut marcher que par suite de l'amélioration 
de leur nourriture, soit qu'on introduise ou qu'on n'in- 
troduise pas des mâles étiuf^ess. Dans le premier cas, 
il est indispensable que la nourriture de l'espèce du 
pays sdt^*aVauèe améKèrée, afin dèinétt^e leslkmeKes 
en rapport pour la taille avec les mâles étrangers de plus 
grande taille qu'on veut introduire pour donner Idleou 
telle qualité plus>pNB0ni9ée aux produits. Daus le seeend 
cas , ràmélforatioii marchera sans dènnerdee qualités éttuuh 
gères & l'espèce du pays, mais en augmentant et M gêné» 
ràlisant les qualités que possède déjà qudques individas 
Os cette espèce. Ainsi, on augmentera la laiHe {Mir la 
nourriture, la vigueur, la force, le lait ou la dîsporition 
à graisser, suivant le choix judicieux qu'on aura fait pour 
les producteurs mâles et femelles et la qualité de la nour»* 
riture; tuais daiM aucun cas l'amélioratite n'aura Ueu si 
le mâle est plus grand que la fomelie. 

La Émlk du cheval est ions k eao à anomè, dissift les 
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Anglais, et Toii potimdt ajouter que Manomip de ces 
qualités y êont mm. 

(Extrait du Bàlteiin dé la SoeUté fagritmUure 
de la HlauU^Manw), 



DE LA NÉGESSITiÈ 

De damer aux f&unes bête^ toute la nourriture 
néeesKiirû h Imr entier développement. 

L'aorilioralisa des races ne peut se dire, «t sortent se 
mainlenir^ qn*aa poy^i d'une nonniture sohslàntMle, 
et la force des animaux est en rapport àtee la qualité des 
sntjtanccs atimentaires dont ils se nourrissent. 

Ainsi, dans les.paj^oàiesloumgessont rares, il sera 
difficile d'augmenter la force des races du bétail , sans au 
préalable avoir amélioré la culture des plantes fourra- 
gères, et la grw^.^ç[pècf^pr(|jitj^îçnt6t4^ 
pays sans cette ^eiiKtiànî Mâfe ftibsi uittotCt au moment 
où les organes des animaux prennent leur développe- 
mei^,^ qu'il fiiut agir s«r tes 'progrès futurs dps raees, et 
les «Meilôn^ suivanles, du l^ran de Gftid , > sont d'unie 
justesse remaïquabte. Tous lescQlti1«iieurs'dei«mBt>s*nn 
pénétrer, car e'est- Mre uM ^airrre spééulilîon qne 
d^éoonoiniser sur la nourriture du jeune bétail* 

11 est de la plus grande importance qu&I'mimal » durant 
tout le cours desott déreiomienHnt, ne ossse pas d'avoir 
la ^piantité et la qualité de nourriture nécessaires pour le 
mainteiur daqs son embonpoint; si une fois l'animal est 
appauTri , s*i] commence à maigrir , ses prgani)s perdent 
leur vigueur et se rétrécisient; ce serait en vain que, dans 



la ittttet oa lai prodiguerait lei alimenlf , poor loi tùre 
récapérer ce qa*il aurait perdu ; un tal animal na panrrait 
plue atteindra le développemenk des béies de ta race , ni 
tontes les forces dont il était suseeptîble ; il ne deriendrait 
pins qu'un animal médiocre dans son espèce. D'ailleurs 
le développement rapide des forcJM de l'animal tient , en 
grande partie, lieu de l'âge; ainsi nn^heval abondamment 
nourri et parfaitement développé a plus de fiMce et peut 
lBiiénx> rélrisfer' tfu travail , & quatre ans v qù'dn qui Pa été 
mal ne le fonmaà à cinq, ilM vaehèpâriiiileaieBt nourrie 
serait plus en état de recevoir le taureau à un an qu'une 
appamrie ne le serait à dans. Ainsi l'intérêt du enltî- 
▼àlnar le poste à .la géaéroMiétet praaqua à la pcedignlité 
envess ses jenaea bêlas. 

{Ea^frmt du Jaitmat ie$ CbfUMtfiOfiesf 
miiMl0i 0t fntUquêè. 



UIÈDS CONTRE II TOOKm 

* Depuis queifim temps on a annouDé en Allemagne 
qu'on avait obtenu quelque succès dans le traitanent 
du tournis des moutons au moyen de l'iode* Plusieurs 
ag ro nomes et vétérinaires ont fait des enais sur ce mode 
de traitement, et nous allons citer ceux que nous 
trouvons annoncés dans une publication périodique. 
M. Grabmann a fiiit préparer les deux racettes suivantes: 

t^ Teinture de digitale pourprée ( de chaque 

Teintura d'iode Sdraebmes. 



2« Teinturo d'iode... | dediaque 

Axongede porc.. . *••••) i/a dnebme. 
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Pob il a pris troiB monloiifl atteinto da tournis et 
leur a admioistré la tebliite a* i soir et matin , à la 
dose de liuit gouttes dans une. cuillère k IXHiclie» pen- 
dant trois jours. An bout de ce temps la potion n'a 
plus été administrée qu'une seule fois par jour, puis 
après quelque temps tous les deux jours seulement. En 
même temps il a fait appliquer soir et matin Ponguent a« 
sur le front , après en aroir coupé la laine et du eMé 
affecté. 

Sur les trois moutons ainsi traités , le mal a cédé h 
ce remède sur l'un d'eux seulement, qui s'est bien ré- 
tabli et cbei lequel il n'a ' pas reparu dans l'année ; 
quant aux deux autres on à été obligé de les Tendre 
comme incurables. En traitant depuis, d'après la même 
métbode, toutes les bétes à laine attaquées de toomb , 
l'auteur a trouvé que celles où la maladie avait en- 
core fait peu de progrès et était à son début , guéris- 
saient asset facilement, ipais que celles atteintes plus 
profondément succombaient presque constamment. Sur 
quarante bétes traitées de cette manière depuis le mois 
de juillet jusqu'au i5 du mois d'octobre i836, onze 
ont été guéries, et 99 déclarées incurables. Ce résultat 
aurait certainement présenté un rapport plus avanta- 
geux si le berger eût mis plus de soin à livrer les 
animaux dès le début de la maladie. Ce mode de 
traitement mérite d'être répété, et il serait intéressant 
qu'on fit à son égard d'autres expériences comparatives^ 
Les préparations d'iode qui en font la base, sont au- 
jourd'hui asseï communes et assez répandues pour qu'on 
les trouve généralement dans toutes les pharmacies des 
départements. 

{AgricnUeur-Pratieim , 1841.) 
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« I 

Fabrication de la Uzée en Suisse. 

La Uxifi m purin est on eograÎK ligqide d'une prande 
utilité en agriculture. 

La lizte «e prépare en SvmB dans une étable dont 
le toi compacte bien pavé ne permet aucune infiltra- 
tioD. Ce soi est sur un plan indiné d'environ on^,o8, 
du ratdier au fond de l'étabie. C'est lA fue règne» dans 
tonte la longueur de celle-ci, un canal de bois fermé aux 
deuxbouts » dont la largeur et la. profondeur sont de o«,5o. 
On a pratiqué au dessous de ce canal plusieurs fosses 
communiquant avec lui par des onyertures qu'on ferme 
i volonté 9 et séparées entre elles, sans communication, 
soit par des planches de o>b,o8 d'épaisseur , soit par 
des bandjQS de pierre. Le canal serait ouvert supérieu- 
rement dans toute sa longueur , sans quelques rondins 
de bois qu'on place en (orme de pont, pour traverser 
l'étfible. Les choses ainsi disposées, on introduit dans 
le canal assez d'eau pour le remplir A moitié, et on 
j fait entrer ensuite les excréments du bétail qui n'ont 
pas coulé. L9 canal est, pour l'ordinaire,, entièrement 
pMn au bout de a4 heures : alors, après avoir brassé 
les matières, on ouvre le bondonqui correspond i la 
ire 1;^^; elles 7 entrent; on introduit encore de l'eau 
dans . le canal pour le laver exactement , et on la fiiit 
couler dans la fosse : cette eau s'y trouve dans la pro- 
portion d'environ 5 parties contre 1 d'excréments^ qu'on 
a fait entrer à l'état le plus frais possible. 

Le lendemain, même opération, jusqu'à ce que la ir« 
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finftB BoU pkioB m%,Z^J^,• Qo la £9nne iJoif , et la fer- 
mentalîoa 3'y.étaUtt.; ., 

Oo oaYre la a* , ^ ae remplît de la même ma- 
QÎère, et enspite la 3% 

M. <fe LoiU^rie , dana son importante coUectioD de çoq- 
atructiqna jrnralei, a dpnn^ le plan et la ^oiq^ d'une de 
eeg fosses. . . 

Le nombre. 4^ fiof^es e^ ordinairement de 5^l)« Lenr 
capacité yarie selon celle de Tétable : on la calcule de 
mapière qoe lont soif plein an bout 4e 5 A 6 semaines , 
parce qu'il faut ce temps pour la perfection de la liiée» 
^t par conséquent ponr exploiter la x^ fi^ssB. A peine 
ridée, on la remplit de nouveau; il en est. de mi^me des 
autres. Ainsi, toutes Içs semaines , on a une fosse à ex- 
ploiter ; mais comme on n'a pas si souvent l'emploi du 
fumier^ on le dépose dans un réserroir qui est ordini(i|e- 
meut placé derrière l'établi., à l'abri du froid et des cou- 
rants d'air. 

On obserye qne , dans les finseç , la matière qui a 8ub| If 
fermentation s'est séparée en trois parties, savoir : i<>un 
sédiment qui se précipite au fond ; 2® une matière ^qaid9 
recouvrant ce dépét ; c'est la lizée proprement dite; 3p 
une croûte spongieuse t. en forme decbapeau , dant l'épais- 
seur est quelquefois de o»>,6o, et qui se présente, à .1^ 
sui;(ace. 



(i) Que]({aefoi8 on en diminue le nombre; mais il faut qu'il 
y en ail assez pojur que l'urine ait le temps de fermenter ayant 
qne d'être répandue sur les plantes. Ces fosses peurent se faire 
faoilement , au moyen de yieux tonneaux que l'on enterre , après 
les ayoir peints en dedans et en dehors ayec le rësido^de la dis- 
tillation da gaz. 



{ 
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La lix^ est on fiqnide mbqtieox , d'une consbfuioê 
haileiiiey d*oiie couleur braneiferdàfre; sans odeur Afea- 
gr6able, qui ne mousse que lorsqn'dle a trop férnoienté. 
Pour extraire ce liquide, les cultiTateurs suisses se servent 
d'une petite pompe poirtatiifè , en bois , qu'ils fabriquent 
eux-mêmes; s'fls en onl l'emploi , ih le transportent sur les 
terrains à fumer , dans des tonneaux disposés de manière 
qu'il s'en échappe comme l'eau dont on arrose les places 
publiques« 

Après Textraction de lalitée, le chapeau qui était à la. 
snrCace des fosses tombe au fimd et se mêle avec lé sédi* 
.ment. On tire cette espèce de dépôt tous les dnq ou six 
jours; on le verse dans le canal qu*on a vidé , on l'y mélè 
avec de la paille à demi-pourrie , qui a servi de litière : 
le tout est ensuite mis en tas hors de Técurie , et il en 
résulte un fumier solide, excellent, presque aussi abon- 
dant que si Ton n'en avait pas extrait de la lizée. 

Celle-ci est tellement énergique, qu'on fiiit cinq coupes 
dans les prairies où on l'a répandue. 

Au lieu de- la répandre immédiatement après la fau- 
diaison , on attend cinq à six jbùts , pour que les plantes 
aient déjà poussé de nouveaux bourgeons. 

Elle sert à fumer les vignes, qui, presque partout, 
en Suisse, sont sur àes^ pentes rapides. A cet effet, on 
fait un creux autour de chaque cep , et un homme por- 
tant sur son dos une hotte doublée en cuir , garnie 
d'un robinet et remplie de liiée, verse de cet engrais 
dans chaque creux, un autre homme le comble. 

BARRE fils; 
( JSarInitir Al /ourno/ Le Cultivateur. ) 
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PIN SflMTRi EfT ÉPIGÉAi 

Semis , repiquage et planteùion de r Epicéa et du 
Pin sjrlvestre destinés h former des futaies. 



SBMtS BN PLACB. 

Tous les auteurs convieiiiMiit que pour former un Ikns de 
plus ou pour en couvrir un grand teerain, la meilleure 
manière smit d'y faire un semis de graines de cet 
arbre; mais on n'est pas d'aeoosd sur fe meilleur procédé à 
emjdoyerpour réussir le plus aompUlement possible. Si le 
terrain est entièrementnu , les uns conseillent de le labourer • 
peu pntfondément, et au printemps, d'y semer à la volée • 
des grûnes de pin et de l'avoine; cette dernière, le- 
vant promptement , protégera le jeune phot de pms 
QOtttre les ardeurs du soleil poidant l'été. Dans ce cas , 
il £sut semer l'avoine clair et la laisser périr sur pied. 
Si, au contraire, le terrain est couvert d'berb^ges et 
d'arbustes, on ne pourrait se dispenser de le labourer 
assez profondément pour fiiire le semis de la même 
manière; mais l'expérience a appris qu'un semis de 
pins fidt sur une terre profondément labourée réussit 
moins bien que sur une terre qui n'a été, en quelque 
sorte, qi^égratigoée , parce que plus la terre est ameu- 
blie à une grande profondeur, plus les gelées successives 
de l'biver la soulèvent, déracîupot les jeunes pins et 
les font périr. L'époque la plus critique pouruniaemîs 
de pins est le premier bîver, surtout quand la terre 
ne reste pas couverte de neige pendant longtemps 

32 
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Quand on a commencé A semir en pios de grandes 
parties de la lordt de FontamdiIeiLlîi ùà laboarait la 
terie à «grands frais , et îamais un quart du semis ne 
réossissait, soit parce qoe la terre se souloTait parles 
gelées pendant rhiver, soit parce que le jeuqe plant 
manquait d'abri. Le semis à la volée ayant encore 
d'autres changes contre lui , il vaut omoux semer en rayons 
dirigés^ de l'est à Touest , espacés entre wèx de 5 à 
6 pieds. Dans ce cas, les uns conseillent de planter 
au moins un an d'avance des lignes d'arbustes et d'sr- 
brisseans dans le ^ntme sens et à la même dist«ie6| 
et de semer ensuite les pins en rayons parallèles aux lignes 
d'arbustes et à i pied on t6 pouces de distance du 
Gâté du nordj afin que l'ombre des aiMsseaiix prot^ 
le jeune plant des ardeurs du scdeil. Mais si la terre» 

• au lieu d'être ^ue, était coovertiB d'heifc^fes et d'w* 
brisseauxy on ouvrirait des rigoles profondes de 4 <hi 
S pouces, laiges de 7 ou 8» dans la ^ttrectkNi et Ala 
distance indiquées, et on sèmerait la graine de pin 
dans le fond des rigoles. Les herbages et les arbris- 
seaux protégeraiimt sufiGsamment le jeune plant. Ce 

, dernier procédé est employé avec succès dans la fiorét 
de Fontainebleau» concurremment avec un autre moyen 
encore plus économique , qui consiste A semer à In 
volée les graines de pin sur et an travers des bruyères» 
et de donner la bruyère aux pauvres gens du pays à 
condition qu'ils l'arradieront de suite» Les graines se 
trouvent suffisamment enterrées par ramchage des 
bruyères, et le jeune plant assez protégé par les ber» 
bes qui restent et par les petits moirtieules de terre 
produits par l'arrachage. De quelque manière que Ton 
sème en place , il fout (Aoher que les graines ne soient 
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gnjbm qu'i 5 ou 6 pouces tune de l'autre; car, en 
supposant que. telles Ufwtd^ il périra toujours beaucoup 
de ieuoes plauts pendant la première et la deuxième 
année* 

SEMIS BN PÉPIlflâRB. . 

Quand des difficultés ou quelijue raison ne permettent 
pas d'exécuter le semis en place, on Ait le semis en pépi* 
nière , c'est à dire dans un lieu très-circonsorit , en boline 
tfn« douce , légère , <i Texposition du nord ou ombragée , 
sans cependant que la circulation de l'air j soit interceptée. 
On laboure et on ameublit bien la terre , on en nivelle la 
surfi^cev on y sècae en avril les graines de pin à environ un 
pouce de distance, et on les reconvreimmédiatement de 3 ou 
i lignes d'épaisseur ^ terreau, ou mieux encore de 
terre de bruyère. Les soins de toute l'année se borneront 
ensuite à quelques arrosements quand la terre devient 
trop sèche« On laisse ordinairement le semis 2 ans sur 
place I mais lorsqu'il réussit parfaitement on peut le 
repiquer à l'âge d'un an. 

PBEMIBB BBPIQDAGB. 

8ci% que l'on repique à l'âge d'un an ou de 2 ans, 
c'est toujours en avril ou mai » quand les pins entrent 
fSDi sève, qu'il Ciut les i;epiquer. A Cet effet on prépare 
par un bon labour, à la bêche on à )a houe, l'étendue 
de terrain nécessaire ; on soulève les plants en passaiit 
driiquement une bêche au*dessous de ses racines; pu 
les met dans un panier sans en secouer la terre , et 
on va sans perdre de temps les repiquer en lignes, 
à la distance de i a ou i5 pouces l'un de l'autre, dans 
la terre préparée* Un temps couvert est le plus p^ropre 
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poor cette opération, et on donne un Terre d'eau à 
chaqne plant ponr l'attacher à la terre où il restera 
pendant 2 ans, et recetra un labour chaque année et 
les sarclages nécessaires. Le repiquage a l'avantage de 
multiplier les racines du jeune plant, et d'augmenter 
les chances de succès lorsqu'il faudra le planter défini- 
tivement À demeure. Ce n'est' pas que du plant non 
repiqué ne puisse jamab réussir; mais, quand les années 
ne sont pas favorables, il en meurt une grande partie, 
l'ai moi-même planté avec le plus grand succès des pins 
sylvestres , hauts de 8 à 10 pieds , pris dans la forêt de 
Fontainebleau , qui n'avaient jamais été repiqués ; m^îs 
il m'a fallu employer des soins minutieux et des pro- 
cédés dispendieux impraticables dans une grande plan- 
tation. 

DBOXlàMB BBPIQUAGB. 

Cette seconde opération ne peut pas être un rep&itiage 
proprement dit, c'est une transplantation, mais je con- 
serve le mot consacré par l'usage. Le second repiquage 
n'est pas même toujours exécuté dans l'éducation des 
pins, cependant, comme il contribue à augmenter le 
nombre et les fibrQles des racines , c'est toujours une 
bonne pratique de l'exécuter. C'est même sous ce point 
de vue que j'ai conseillé de &ire le premier repiquage 
à la ou i5 pouces do distance, car autrement il fiiudrait 
l'espacer davantage. Quand le premier repiquage a 2 ans 
ou même 3, s'il n'a pas crû avec vigueur, on prépare 9 
par iin labour convenable , un terrain double en étendue 
de celui qui le contient, et on 7 ouvre, à 4 pî^s de 
distance , des trous de 8 à g pouces de profondeur, sur un 
pied de largeur, disposSSs en ligne à 2 pieds l'un de 
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Faiitrt* elde manière k fiormor l'éGhii^^r; eosuite, et 
toujours eu avril et mai , quand la végétation semble 
commencer , on pasae une bêche sous les racines des jeunes 
l^ns» on les soulève par une pesée, on les enlève en motte» 
ou du moins avec une grande partie de la terre qui est entre 
leurs racines, et on va les placer dans les trous qui leur 
sont i»éparés. Cette fois-ci il est rarement besoin d'ar- 
roser» mais pendant les 2, 3 ou 4 ans que ces jeunes 
arbres peuvent rester en place, on les entretiendra nets 
par de légers labours et des sarclages. 

PLANTATION BN PLACE. 

Les pins qui oal subi les. deux opérations que je viens 
de décrire n'ont presque plus de dangers & courir lors- 
4|u'on les plante définitivement eb place , parce que leurs 
racines seront moins limgues, beaucoup plus ranûfiées, 
et qu'on est sûr de pouvoir les enlever avec une motte 
plus ou moins considérable, ce qui est une grande sécurité 
pour le planteur. — Pendant les a , Ji et même 6 années 
que les jeunes pins peuvent rester dans cette position sans 
souffrir, on a le temps d'aviser aux moyens de préparer 
le grand terrain où Ton veut définitivement les voir 
figurer, soit en avenue, soit en quinconce, en massif 
ou en forêt. Si l'on plante les pins de l'une des deux 
premières manières, c'est évidemment dans la vue de n'en 
retirer que de l'agrément pendant longues années ; alors on 
espacera les arbres à ao pieds l'un de l'autre. Dans le 
troisième cas, on peut avoir le même point de vue que 
dans les deux précédents , alors on plantera à la distance 
de i5 à 20 pieds ; ou bien on peut vouloir en tirer profit 
en peu d'années, alors on plantera à la distance de 6 
pieds. Quant à la plantation d|un grand bois ou d'une 
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foféi de pins , c'est le proll qa'en a droit d'en alfendie 
qmdoitMrelepreiuferiiiiMe; et poQtqlie lee frah pois- 
sent rentrer le plos tèt possible en attendant le pmBt , 
il Gonyient de planter les arlMs à 6 piedb Ton de Tantre et 
en Hgnes. *— Lorsque les jeones pftts de la péf^ière ont 
4 on 5 pieds de hantenr , il fant penser à les planter a 
demeure. Pour cela on leur prépareria des trolis pro- 
fonds de i8 pouces snr 3 pieds de face s*i!a sont carras^ 
ou à 3 pieds de diamètre s'ils sont ronds , et on rejettera 
delà meilleure terre dans le fond des trous pour les rMufre 
à la profondeur de la ou i4 pouces. Celte opération 
peut ou plut6t iciX se foire six mois , un an avant 
Tépoque de la plantation, afin que la terre 8*atteublisse 
et se bonâSe. Quoiqu'on cite des exemples de pilantations 
foites à Fautomne qui ont bien réum, il est toujours 
prudent de ne planter les arbres résineux qu'au moment 
où ils entrent en sève. Quand on les solrt de terre plus 
t5t, leurs racines très-menues s'altèrent, pourrissent, et 
meurent en partie avant que la v^étation vienne pour 
les ranimer dans leur nouvelle position. Si l'on a beau* 
coup à planter, il fout multiplier les bras pour que to 
tout soit terminé en Sou i5 jours, en temps opportun. 
Les trous étant préparés , on lèvera les pins de la pépk 
nière, en prenant bien garde d'endommager ni de rac- 
courcir leurs racines, entre lesquelles il devra rester 
beaucoup de terre, et on les transportera aux trous qui 
leur sont destinés pour les j planter avec les soins requis 
par l'expérience. 

MAMlàBB DE SOIGNBE BT d'uTILISEB UN SBNIS OU UNR PLAR* 
TATIOR DB riNS FBimAlfT LBS PBBaflÀRBB ANNÈBS. 

Lesjennespios, une fois à demeure, n'ont plus besoin 
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de oollurjB proprement dite, parce que leur cmbre bit 
moprir lei lierbe$ qoi lelrottrent à lear pied; mais si 
des arbrisseaux s'élevaient au-dessus d'eux, il fiiudrttt 
(les en déiiarrasser. Dans nn «émis à demeure, les indi- 
ndoB sont todiouif beaneoup pins noaJbreux que la place 
et l'air ne le comportent, et les gros font mouirir lés 
petits , a^ès en atuir sonftèrt enxHmèmes pendant quelque 
temps. Il vavt done mieux couper les petits rez-tene 
itrant qu'ils soient étoufTéSff et en fiire des fagots , 
aitt que les grands croissent mienx à leur aise; et , en 
«ipéCant celte opération tous les a ou S ans dans le com- 
meneemnat et à de plus longs intenrdles dans la suite , 
on pfékrie à rentier dans ses frais. Cette espèce d'éclsir- 
doy qui fiût partie de raménagement des forestiers, s'ap* 
pelle /erdUiisr, Maânk ênjmémmi» et couftent perfidie^ 
ment aux pins» Eik se répMs anssi aontent que les aiims 
p a r a isse se gêner fédpnqusnMit en cmâ i oan t trop piès 
les uns des antres; loujoun en conpe |^ de terre les 
mal fenanto, lespiusCsiMes, pour Caire de la j^aceaim 
^us beaux, aux plus ^e?és, jua^'â ce que cenx-ei 
airieni à m, aS, Sa pieds les uns des autres, qu'ils 
Jouissent de tout l'air convenaHe , et que rien ne les 
empéeke d'atteinte le maûrimim de leur croissance. Pen- 
dant ces langues années on retire d'un semis on dHme 
plantatien de pins en forêt , des bourrées, des fagots» du 
bois à brûler, du bois de ebarpenle, du gouitaon , en 
attendant que les gros arbies soient eux-mêmes en âge 
d'être abattus avec le plus grand profit. 

[Extrait de la Maison rustique du XIX^ siècle. ) 
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11 ne se Uoa ve prefique aucune majsoa de ferme trà Ton 
rencontre un local que Ton poine oeesacier à la conser- 
▼ation des fruits pour la pfOTJsion de Thi^er, et qui soU 
propre à cet usege; et dans^la <eoa8tnietioD ordînaiie des 
babitatioos rurales, il devient presque tdujoan imposable 
de mettre cette provision h. Tabri des dégâts des rats et 
des souris. Cet inconvéïMent ae faisant Tlvement sei^ 
dans la ferme deRpvîlle» on s'en est afifranebi^depais 
plusieurs années, au moy en de l'expédiei^ que Ton -va 
décrire, et que Ton peut recommander avec cot^àDoepoor 
Tusage des ménages de tous les rangs. 

On fait construêre en plantes de sapin pu de peupUec 
de huit à dix lignes d'^iaîssaur , des caisses dlé trois pouces 
seulement de hauteur et de de«x pieds de longueur sur 
qfiiwè pouces enviren de largeur , le tout pris en dedans; 
toutes ces.caisses dpivent être de dimensions bien, égales, 
de manière à s'ajuster e^actenaent les unes sur lea antres; 
d^ i^*<mt pas de cou vendes, et le fend est formé de plan^ 
ches de quatre à six ligtaesd/épaisaenr, seUdement ixées 
par des pointes sur le bord inKrieur des planches qui for- 
meni les parois des caisses. Au mUieu de chacun des quatre 
c6tés de la caisse , on fixe par des clous » près des bords 
supérieurs, des. morceaux de bois ou tasseaux de tims ou 
quatre pouces de longueur sur deux pouces de lairgeur et 
cinq on six lignes d'épaisseur. Ces morceaux sont appli- 
qués , par une de leurs faces larges, sur les faces exté- 
rieures de la caisse, et eâ sorte qu'un de leurs bords, 
sur toute la longueur du tasseau, dépasse en hauteur, 
de trois ou quatre lignes , le bord supérieur de la caisse^ 
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Ces tasseaux ' ont deux de^finations : d'abord, ils aident 
an maniement des caisses, en servant de poignées par 
lesquelles on saisit facilement des deux mains les petitisi 
côtés d*une caisse; ensuite ils servent d'arrêt pour tenir 
exactement les c^aisifes dans leur position, lorsqu'on les 
empile les unes sur les autres ; à cet effet , ces tasseaux 
doivent être un peu déliardés ou amincis en dedans , dans 
la partie qui dépasse la hauteur de la caisse, de manière 
que la caisse supérieure puisse poser exactement sur les 
bords de la précédente, sans être serrée par les bords 
des tasseaux. 

On conçoit ihdiément, d'après cette description, que 
chaque caisse étant remplie d'un lit de poires , deponmies, 
de raisins, etc. , elles s'empilent les unes sur les autres, 
chacune servant de couvercle à la précédente; et la caisse 
supérieure est seule fermée, soit par une caisse vide, soit 
par une plate-forme mobile en planches des mêmes dimen- 
sions que lés caisses. On peut empiler ainsi quinze caisses 
on même davantage, et chaque pile présente Tapparenoe 
d*un coffre entièrement inaccessible aux animaux rongeurs, 
et q«e l'on peut loger dans un local destiné à tout autre 
usage , dans lequel il n'occupe presque pas d'espace. 

J'ai indiqué la hauteur de trois pouces pour les caisses , 
parce que c'est celle qui convient pour les poires ou des 
pommes d'un gros volume ; mais pour des fruits plus 
petits, on peut feire des caisses de deux pouces et demi 
ou même deux pouces de profondeur, et Ton peut placer 
dans la même pile des caisses de profondeur différente, 
pourvu qu'elles aient toutes Ibs mêmes dimensions en 
longueur et en largeur. On pourrait aussi donner à toutes 
les caisses plus de longueur ou plus de largeur que je ne 
l'ai indiqué; mais je pense que l'on trouvera toujours 
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plus commode de ne pas dépMier let dimeomos dans 
lesqueUm chaque caisse peat ttie maniée sans effort par 
vue seule persooue. Dans les dimensbns que j'ai pnH 
posées, chaque caisse peut contenir cent poires ds Beurré 
ou de Bpn-Chrétien d'une kelle grosseur et plus du double 
des petites espèces; en sorte qu'une pile de qmme caisses , 
qui n'occupe qu'une hauteur de quatre pieds au plus , 
contieBdra un approvisionnemflnt de deux mille A deux 
miUa cinq cents poires ou ponames d'espèces diverses^ 

Les fruits se consenront parftitement dans ces cmsses , 
et cette honne conservation est yraisemblablement due à 
la stagnation ccmiplète de l'air dans cet appareil. On s'ef- 
force d'obtenir autant qu'on le peut celle condition dans 
les fruitiers ordinaires» parce qu'on a reconnu que c'est 
rile qui contribue le plus & la oonserYaCioii des firûts; 
mais quelque soin que l'on prenne, il est impossible de 
l'atteindre dans le local le mieux clos avec la peciaetioB 
qu'on l'obtient sans aucun soin dans les caisses. On sent 
toutefois qu^il est encore plus indispensable id que dans 
toute autre disposition » de ne serrer les fruits dans 1^ 
caisses que lorsqu'ils sont entièrement exempts d'huaûdilé^ 
puisqu'il ne peut plus s'y opérer d'évaporatfam. 

Les principaux avantages que l'on toravera dans rem- 
ploi du fruitier portatif consistent non seulement dans la. 
possibilité de loger une très-grande quantité de fmits 
dans un très-petit espace, et de les tenir parfaitement A 
l'abri des animaux malfoisants, mais aussi dans la fscililé 
avec laquelle se fait le service , pour soigner et trier les 
fmits en enlevant ceux qui viendraient k se gâter, ou 
dont on a besoin pour la consommation journalière; en 
effet, la caisse supérieure étant découverte, on examine 
tous les fruits avec bien plus de facilité qu'on ne peut 
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le faiie entre les tablettes d'on fruitier ordioaire. Oa 
eoIèTe aosnite eette eaisie, et en la pose à terre à côté 
de. la pile, afin de procéder à la même opératioD dans 
la seooade caisse, qai se trouve découverte, et toutes 
les caisses vieuneut successivement se placer ainsi sur la 
première, en. formant ime nouvelle pile dans un ordre 
inverse de celui de la prennère. Si Ton place plusieurs 
^es lisunesà côté des autres» une seule place vide suffit 
pour, permettre d'opérer la remaniement de tontes, parce 
^Êê le dé^aeement de la première laisse un nouveau vide 
oA vient se placer la seconde, et ainsi de suite. 

Les fruits renfermés dans ees piles sont beaucoup moins 
eiposés à la gelée que Im^iu'ils sont à découvert sur des 
tablettes ; et à mcHUS que le local où on les conserve ne 
soit exposé à de trèft*fertes gelées, il sera fiidle d'en ga«* 
rantir les fruits, en revêtant les piles de plusieurs doubles 
de couvertares, de vieux matelas ou de tout ce qui sonit 
propre & cet usage; mais si la gdée devenait trop intense, 
en pourrait trftnsporter instantanément toute la provision 
de fruits dans un autre local, sans les endonmager et 
sans embarras , puisqu'il ne s'agirait que de former ailleurs 
une pOe avec les caisses dont le transport peut s'opérer 
«1 très-peu de temps sans déranger les fruits. Chaque 
caisse , dans les dimensimis que je viens d'indiquer , coû* 
tera de ^i centimes à i franc , selon que le prix du bois 
sera plus ou moins élevé dans la localité, et que la 
eoostruction sera plus on moins soignée. 

(MATHIEU DE DOMBÂSLE, Membre non rendant.) 
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CONSERVATION DU BEURRE. 

L'hiver est une nisoa déplorable poar les gosrmetfl ; 
le bearre fin y est fort cher , le beurre commun détes- 
table. Pour remédier à ce malheur, ^es ménagte«s oot 
ado|^ Tusage de fondre , dès l'automne , du beurre à 
feu nu, par un procédé dont le résultat est abomina- 
ble et incroyablement absurde. Ce beurre fimdu , Acre et 
détestable , serait insupportable au palais , ^ si quelqu'un 
essayait de le manger seul, et ne peut conTênir que 
pour les firitures et les usages les plus grossiers de la 
cuisine des malheureux. Il est si fitcile cependant de se 
procurer, en tout temps et à peu de frais, du beurre 
excellent, par un procédé trés-rationnel , fort simple i à 
la portéo de tout le monde , et que cunnaissent parfai- 
tement tous les hommes qui ont quelque notion de chi- 
mie, que nous n'oserions pas en entretenir nos lecteurs, 
si nous n'avions acquis, par une expérience de plusieurs 
années^ chei nous et nos amis, la preuve de l'excel- 
lence de cette méthode et de l'ignorance où l'on parati 
en être généralement. 

On prend du beurre très-frais , seule condition néoes* 
saire , toutes les autres qualités étant à peu près inutiles ; 
on fait tMtàr de l'eau jusqu'à 60 degrés au plus, c'est 
& dire les trois-quarts environ de la chaleur qui la 
ferait bouillir; dans cette eau tiède $»àkmmt» on place 
une casserole de fer-blanc dans laquelle on a mis le 
beurre à préparer; et, qud que soit le temps néces- 
saire pour opérer la fusion complète de ce beurre , on se 
garde bien d'élever la température de l'eau. 

Quand le beurre est ^ peu près fondu , on enlève le 
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Yâse qui le contient de dedans le bain-Marie : on laisse 
reposer un instant, après avoir enlevé le peo d'écume 
qw surnage 9 s'il yen a, mais en conservant cette^écume 
pour des usages grossiers; et, avant que la niasse soit 
resolidifiée , on verse trës^doucement et sans agiter, autant 
que possible, la partie de ce beurre fondu, qui coule 
jaune et parfaitement limpide, dans les pots où Ton 
doit le conserver; s'arrètant aussitôt que le dépôt blanc , 
du fond du vase , menace de se mêler au liquide jaune 
qui lui surnage, et sans s'occuper de ce qui peut res* 
ter de ce dernier , qui n'est nullement perdu , comme 
nous aUons le voir. 

Le beurre empoté , dont nous venons de parler , pour- 
rait être mangé sur du pain, comme du beurre frais, 
sans une circonstance pbysique que peut-^re on pour- 
rait faire «ysparaltre , et qui n'a rien de commun avec 
sa saveur ; c'est un état granuleux qui déplaît au pa- 
lais; mais pour les préparations culinaires les plus dé- 
licates, comme pour les pâtisseries les plus fines, cette 
espèce de beurre fondu est égal en qualité aux beurres 
frais les plus fins , et l'été il est supérieur à ces beur- 
res eux-mêmes, dès que, par une conservation de quelques 
jours, ils ont contracté le plus léger goût de rance. 
En tout temps , il est supérieur aux beurres conmiuns 
les plus frais, et devrait toujours leur être substitué , 
miteie pour l'usage immédiat. ^ 

Quant an résidu dont nous avons parlé, on verse 
dessus une quantité d'eau tiède ou froide, neuf ou dix 
fois plus considérable, et on laisse le tout refroidir en 
repos, pendant douze ou vingt-quatre beures; après 
quoi Ton trouve, A la superficie du vase, tout le beurre 
parfaitement pur que contenait ce résidu , et qu'on en- 
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lève pour le Gonmnmer le praniier; aa denous, la to« 
talité de l'eau employée , mêlée au lait de beoire , ete.; 
et au fond de cette eau i «i . précipité blano , «dide « 
bon seulement pour les cochons , et composé de la ma- 
tièro caséease fermentescible qui fiiit gâter le beurro firais 
en proportion de son abondance, et qu'on ne pent en* 
Ie?er complètement que par ce procédé » sans en ex-* 
capter celui de la détestable, ennuyeuse et dangereose 
fonte A feu nu, dont on ne fera plus osage, nous l'ea-* 
pérons » quand on aura frit une seule fois ce que nous 
indiquons ici. 

Le commerce d'exportation devrait utiliser ce pnoédé, 
et s'en trouvwait certainement très-bien; car il est à 
remarquer que tout en conservant par&iteBsent le beurre 
et toutes ses qualités, il ne cause aucun déchet réel « 
puisqu'il n'enlève que les matières étrangères A ce beurre 
lui-même. RoTsa. 

( Extrait du Moniteur de la Propriété. ) 
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En 1782 on commmça t sur les bords du Bhin , A Cuie 
des fromages de pommes de terre; depuis lors l'usage 
s'en est répandu dans nos départements du Nord-Est et en 
diverses riions de rAUemagne. Us méritent la bonne 
réputation dont ils jouissent. 

On chcHsit A cet effet les tubercules les plus figurineuz, 
A chair légèrement veinée, de la variété dite pattaqw 
bUmehe; on les met A bouillir, puis on les pèle et on 
les réduit en pAte sous un rouleau ou dans un mortier. 
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Plus la pulpe est iae ^ meîllear egl le fromage qu'on en 
obtient. Mise à rasujer darant poe heure , od la pèse, 
et sur deox kilogrammes et demi de pommes de terre, 
OD verse, chez les uns, on demi-kilogramme de lait 
aigri ; chez les antres , on met une égale quantité 
de caillé frais (provenant de lait de vache, de brebis 
on de chèvre , n'importe) , doux et non écrémé; da 
tout on forme une pâte d'une certaine consistance que 
l'on assaisonne, les premiers, d'une quantité convenable 
de sel ; les seconds , de sel , de poivre et d'aromates 
(tels qne gérofle» cannelle, laurier, etc.) rédoits en 
pondre fine , qne l'on pétrit de nouveau pour opérer un 
parfait mélange, on le couvre et on le place ensuite en un 
lieu dont la température se trouve un peu élevée, afin 
d'amener une prompte et cependant légère fermentation. 
Tingt-quatre heures suffisent en été; il faut en hiver 
trois et quatre jours pour obtenir cet état ; on pétrit 
encore une fois et l'on dépose le fromage en des cor- 
beilles de jonc pour qu'il s'égoutte. Six ou huit jours 
plus tard , selon la saison , on enlève de dedans les cor- 
bttlles, on laisse le fromage sécher, se reposer et se 
faire durant une quinzaine. A mesure qu'il vidllit, il 
acquiert plus de qualité , il se digère mieux et convient 
davantage à tous les estomacs. 

[Extrait de l'Encyclopédie Roret.) 
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PENDANT L'BIVBR. 

Dans le courant de novembre^', et même plus tard 
si la saison le permet i on coupe les choux-fleurs que 
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Ton veat conserver , en ayant sdn de ehouir un tempi 
sec, afin qulls soient par&dtemeat ressuyés. On choisit 
de préfêrence ceux dont le grain est le plus beau, le 
plus ferme et non mousseux. On supprime les feuilles les 
plus basses, et Ton coupe celles qui avobinent la tête, k 
10 ou i5 centimètres de leur origine, puis on les suspend, 
à l'aide de quelques brins de ficelle et dans une position 
renversée, au plancher d*un cellier ou d'une pièce au 
rez-de-chaussée t Tabri de la gelée, en évitant que le 
soleil y pénètre jamais. Je pense qu*à défiaiut d'uucel* 
lier ou d'une pièce an rez-de^ehaussée , on pourrait les 
suspendre à la voûte d'une cave; mais il faut , de toute 
nécessité , qu'elle soit peu profonde et entièrement exempte 
d'humidité. Les choux-fleurs ainsi suspendus , se fanent, 
et leur volume est souvent réduit à près d'un quart; 
mais cela n'6te rien à leur qualité. Vingt -quatre ou 
quarante*huit heures avant de les manger, ou de les 
porter au marché, selon qu'ils sont plus ou moins flétris, 
on coupe un peu du bout du trognon ; on pique la moelle 
jusqu'à une certaine profondeur; on prépare de l'eau 
firaiche dans un baquet, on y plonge le trognon, sans 
mouiller la tète, et, eu peu de temps, le chou-fleur re- 
prend sa forme naturelle et son embonpoint, comme s'il 
venait d'être cueilli. Il n'a rien perdu de sa qualité; il 
se trouve seulement dépopiillé des portions de feuilles 
qu'on lui avait laissées en le cueillant , et qui. sont déta- 
chées peu à peu, ou que l'on a ôtées successivement, pour 
éviter la pourriture. Au moyen de oepiocédé, dit M.Moreau, 
jardinier maraîcher à Paris , on peut conserver des choux- 
fleurs jusqu'en mars et même au commencement d'avril. 
( Annales de la Société royale dHort. de Paris,) 
( Extrait du Bon Cultivateur. ) 
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§. I. CORRESPONDANCE ET COMMUNICATIONS. 



MODIFICATION 

Apportée par la Société , dans sa séance du 5 
mai 1843, à son programme relatif aux primes 
à accorder pour ^amélioration des races de 
bestiaux dans le département. 

La Société , dans une de ses dernières séatices , 
d'après les renseignements qui lui ont été transmis 
par M. de Sauvagnat, directeur du dépôt d'étalons 
d'Aurillac , a modifié ainsi qu'il suit la partie de son 
programme relative aux primes à accorder pour Fa- 
mélioration de nos races de bestiaux. 

Il sera décerné des primes en argent, des médailles 
d'or, d'argent et de bronze aux propriétaires et fer- 
miers qui présenteront au concours annuel ouvert par 
la Société : 

1^ Les plus belles juments poulinières suivies de 
leur poulain ou pouliche de l'année. 

Les primes seront accrues en proportion du nombre 
de poulains que ces juments auront antérieurement 
produits. 

2<> Les plus belles pouliches âgées de 3 à A ans, 
surtout lorsque provenant de races déjà perfectionnées 
elles seront accompagnées de leur premier poulain. 

3^ Les plus belles pouliches de 2 à 3 ans , de pré* 
ftrence aux mâles de même âge» 

4® La Société continuera d'accorder des primes pour 

23 
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les plus beaux élèves eu taureaux , génisses et bêles 
à laine nés dans le département. 

Ces animaux devront être présentés chaque année 
au Pny le 3o septembre, jour de la foire de la St- 
Michel, avant neuf heures du matin, sur la place du 
Breuil. 

La Commission nommée par la Société pour les 
examiner en présence de l'artiste vétérinaire de l'ar- 
rondissement décernera, séance tenante], les primes 
obtenues. Les propriétaires devront être munis des 
pièces et des certificats de M. le maire de leur com- 
mune, constatant l'âge et l'origine des animaux pré- 
sentés au concours. 



Le Concours de i843 a eu lieu conformément aux 
progranomes de là Société d'Agriculture , le. 3o sep- 
tembre, jour de la foire de la St-Michel , à huit 
heures du matin , dans l'enceinte formée par les pro- 
menades du Breuil , au milieu d'un grand nombre de 
spectateurs. M« d'Àmouville» préfet du département, 
s'est réuni k la commission et a concouru avec elle 
au classement des nombreux élèves dé l'espèce che« 
valine qui ont été présentés. Tous provenaient des éta- 
lons envoyés ces dernières années par le dép6t royal 
d'Aurillac à la station du Puy. Comme en i84a , les 
poulains âgés de moins d'un an n'ont pas été admis 
à concourir. 

Il a été présenté deux taureaux d'une beauté re- 



( 355 ) . 

marquable. Un seul a été primé par suite du refus 
d'un des propriétaires de consacrer son taureau , pen- 
dant un an au moins, à la reproduction. Cette con- 
dition sera dorénàyant attachée aux primes qui seront 
décernées par la Société. Elle doit être considérée 
comme une amélioration introduite dans le mode d'en* 
' couragement adopté pour les races bovine et ovine. 

Des considérations de même nature avaient déterminé 
la Société, daus sa séance du 5 mai dernier, à mo- 
difier la 80 partie de son programme relative aux primes 
à accorder à Tespèce chevaline. Les stations d'étalons 
établies dans le département ont obtenu des succès tels 
qu'il n'est pas k craindre que l'administration des haras 
vienne à les supprimer. On a même lieu d*espérer qu'il 
en sera établi l'année prochaine deux nouvelles , l'un» 
à Pradelles et l'autre à Saugues. 

Dès lors , c'est "vers les moyens de retenir dans le 
département le plus grand nombre possible de pouliches 
provenant do ces étalons qu'ont dû se diriger les vues 
de la Société. Un de ces moyens, celui qui est reconnu 
pour le plus efficace dans les départements où l'édu- 
cation des chevaux est devenue une des branches les. 
plus lucratives de l'économie rurale, consiste, à pen- 
sionner les plus belles juments poulinières, ou mêàie 
les pouliches provenant d'étalons royaux, à la charge 
par les propriétaiirés de les consacrer à la repro- 
duction. 

D'après ces vues qui ont obtenu Tassentiibent de 
M. le Préfet, les encouragements ci-aprës ont été dé- 
cernés, séance tenante , par la commission nommée 
par la Société et après avoir pris l'avis de &f. Gire, 
artiste vétérinaire. 
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POULICHES PENSIONNEES. 

A M. Thoianee, propriétaire au Puy, 

Une penitan de 120 francs , 

Pour une pouliche de 2 ans A^\ provenant de Tétalon le 
Tkrvieht , et que le propriétaire s^est engagé à garder pendant un an. 

A M. Chacomac , notaire à Solignac-sar-Loire , 

Une pension de 80 francs » 

Ponr une 'pouliche de 2 ans 4 {2, provenant de Tétalon Fran* 
eut, aux mêmes conditions. 

Nota, Les pensions ne seront acquises que sur le certificat de 
M. Gire , artiste vétérinaire , attestant que ces pouliches ne sont 
atteintes d^aucun vice qui puisse diminuer la valeur de leurs pro- 
duits, et sous rengagement de réintégrer la pension entière dans 
la caisse de la Société, dans le cas où ces pouliches viendraient 
à être vendues avant Tannée expirée. 

POUUGHES PRIMÉES^ 

A M. Vmag, propriétaire au Puy, 
Une médaitte iw , moyen module, 

Pour présentation d^une pouliche de 48 mois, provenant de 
Tétalon le (^n^laur. 

A M. Yiàllet » propriétaire à St-Paulien, 
Une médaiUe icr , petit module, 

Pour présentation d^one pouliche de «IS mois , provenant da 
même étalon. 

A M. Eyraud'Boyer , propriétaire au Puy , 
Une midaiUe â^or , petit module, 

Pour une pouliche de 45 mois, provenant du même étalon. 

A M. Génoise, propriétaire à Lantriac, 
Une médaUlê éFargewi, 

Pour présentation d'an« pouliche de 48 mois, provenant du 
niême étalon. 
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A M. Banc, propriétaire à Bizac , commune da Brignon, 
Une médmUe'' d argent. 

Pour une pouliche de ^18 mois, provenant de Pétalon Chamoii. 

A M. ChapuiS'Chcmvy , propriétaire à StJeaa-Lachalm, 
Une médaille i argent , 
Pour une pouliche de '18 mois, provenant de Tëtalon le (^^«ttr. 

A Iff. Bûusset , fermier à Jandriac , commune de 
Coubon , 

Une prime de 50 franco. 
Pour une pouliche de 2 ans ^{2, provenant de Derviche, 

A M. Bonnaud» propriétaire & Landos, 
Une prime de 40 francs , 
Pour présentation" d^nne pouliche provenant de Fétalbn 

POUUINS PRIMÉS. 

A M. Blane-Duranson, propriétaire à Brive, 
Une médaiUle d! argent , 

Pour présentation d^un poulain de ^18 mois, provenant de l'é- 
talon le Quiêtewr, 

A M. Yinay, au Puy, 

Le rappel de la médaille d^or q^ui lui fut accordée 
en 1842, 

Pour avoir représenté le poulain qui avait obtenu la médaille 
d'or à ce concours. 

A M. André Vigourouœ , propriétaire à St-Germain- 
Laprade , 

Une prime de 30 francs , 

Pour un poulain de ^18 mois provenant de l'étalon Charrois. 

A M. /.-P. Aehard, propriétaire dans la même com- 
mune , 

Une pritne de 50 francs. 

Pour un poulain de ^18 mois, provenant de l'étalon le Quétewr. 
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TAUREAUX. 

A M. J.-P. Ruel, propriétaire à St-Voy , 
Une prime de 40 francs. 

Pour présentation d^un taureau de ^8 mois , poil froment , 
que le propriétaire s^engage à employer pendant un an au moins 
1 la monte. 

BEUERS. 

A H. Pierre Crouzet , fermier à Bonnefood , corn- 
muDe de St-Fronl, 

Un» frime de 30 francê , 

Pour un bélier appartenant à la race dite Cmck$ , ftgé de 
48 mois, et aux mêmes conditions. 



LETTRES 

Relatives à des semis de graines d^ épicéa , exécutés 
par M. le garde général GoLOMis, et dont 
Vinsertion au Bulletin a été ordonnée par la 
Société^ dans sa séance du j juillet i84S. 

Lq Poy, le ao ayril i84S« 



Monsieur lb Président > 

J'ai rhooneur de vous transmettre mon proGës-verbal 
constatant l'ezéention de quatre semis en pépinière » snr 
le territoire de la oommona de Saiot-Front. 

Les cinquante Idlos de g^nes que la Société gyaif 
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laissés à ma disposition ont été employés ainsi qu'il soit » 
sayoir : 

1^ Vingt kilos aux semis sur le Mezenc, commune 
de Saint-Front ( 82 ares }. 

a<> Dix-neuf kilos aux i^mis dans les bois du Poux , 
appartenant & l'Hospice du Puy (1 hectare 5o ares). 

3* Onze kilos dans le bois domanial du Breuil , sis h 
la Chaise-Dieu; cette dernière quantité m'était nécessaire 
pour utiliser un terrain déjà cultivé. Je la restituerai 
à la Société au printemps de i844- 

Je crois devoir porter à votre connaissance. Monsieur 
le Président, que H. Reynaud, maire de la commune 
de Saint-Front et membre correspondant de la Société^ 
m'a secondé de tous ses efforts et que son concours éclairé 
et dévoué a contribué à aplanir des difficultés et à dimi- 
nuer les frais d'exécution dos semis. J'ai confié la sur- 
veillance de ces semis au sieur Faure , garde forestier 
à Saint*Front. 

Agréez, etc. 

Le garde général, chef de service , 

COLOMÈS. 



Le Puy, oc a5 joillet i843. 

Monsieur lb Pabsident , 

J'ai l'honneur de porter à votre connaissance la lettre 
que M. le maire de Saint-Front m'a écrite le 7 de 
ce mois , par laquelle il m'annonce le succès des semis 
en épicéa exécutés sur la montagne du Mezenc. Cette 
lettre est ainsi conçue : 

et Monsieur le garde général , j'ai l'honneur de vous 
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9 annoncer avec plaisir qne les graines d*épicéa que 
9 TOUS semâtes sur divers points ont levé à merveille, 
» soit dans les terres labourables » soit dans les bruyères.» 

Je me réjouis avec M. le Maire, Monsieur lePrésident* 
d*un pareil résultat, qui ne peut manquer d'avoir d'beu- 
renses conséquences dans l'avenir. Les esprits reviendront 
de la prévention que le'Mezenc, à cause, de son climat 
froid et tourmenté, n*ést susceptible de produire que des 
mottes de gazon. Cette erreur regrettable détruite, Tœuvre 
de régénération , commencée par vos bons offices, prendra 
son essor, et bientôt ces contrées désertes et pour ainsi 
dire improductives, seront couvertes et admirables de 
végétation. 

Le pays est agricole , pasteur et forestier. 

Ces trois branches de la fortune publique réclament 
une égale sollicitude* 

L'agriculture et le parcours font tous les jours de 
nouvelles conquêtes sur la sylviculture et tendent sinon 
& l'anéantir, du moins à l'affaiblir d'une manière in- 
quiétante pour l'avenir. 

II y a donc urgence à faire des efforts communs pour 
améliorer ce qui reste de forêts et réparer les pertes, 
par le reboisement des pentes et des montagnes. 

Les essences forestières , celles qui conviennent le 
plus au sol et au climat de ce département sont le pin 
sylvestre , pour les régions tempérées , et le sapin 
argenté , l'épicéa et le mélèze pour les hautes régions. 

Pour reboiser efficacement , Monsieur le Président , il 
faudrait soumettre au régime forestier les montagnes de 
la chaîne du Mezenc qu'on exploite par extraction de 
mottes de gazon ; 2<> régulariser la délivrance des 
mottes; car dans certaines localités on prévoit déjà le 
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jour où elle^ manqueroot absoiomenl; 3® prélever sur 
ces délivrances et sur le parcours de légères taxes; 
et 4® en affecter le produit à l'acquisition de graines 
forestières et à l'établissement de semis en pépinières. 

Cette administration des communaux influerait heu-^ 
reusement et préparerait aux communes d'immenses 
revenus. 

Je travaille , Monsieur le Président , à réunir les do- 
cuments nécessaires pour faire des propositions du genre 
de celles dont je viens de vous entretenir , afin de leur 
faire subir les épreuves voulues par la loi. Cette entre-* 
prise est laborieuse, et exigerait que je fusse aidé dans mes 
nombreuses et accablantes écritures. Les ressources de 
l'administration ne lui ont pas permis, quant à présent, 
de m'adjoindre l'auxiliaire que je lui ai demandé à 
cet effet. 

J'ai l'bonneur d'être t etc. 

Lb garde général, 

COLOMÈS. 



De M. le comte de Macheco , sur un essai de 
culture du froment de Taganrok 

Alleret, i4août i843. 



MoksiBUR LB Président , ' 

Je viens de posséder pendant deux jours notre bono- 
rable confrère M. Lecoq , professeur de botanique et 
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conservateur des itablissements scientifikiues de la vilie 
de ClermoDt. 

En parcourant me^ champs avec M* Lecoq et son 
père , nous sommes arrivés à une récolte d'essai en 
froment de Taganrok. Ces Messieurs ont été frappés de 
la beauté de ce produit ^ par l'élévation de la tige 
(généralement de i>^7o] la grosseur de la paille, et 
Tépi portant quatre rangs, chacun de ces rangs garnis 
de 10 à 12 grains. Cette espèce fournit une farine très* 
propre à la confection des pâtes de vermicelle et de maca- 
roni , et elle est très - recherchée pour cet emploi. -^ 
Notre pensée s*est portée simultanément pour vous en 
envoyer un échantillon. Pour qu'il vous soit plus agréable 
encore , j'ai voulu que le bouquet de ma production 
fût choisi par la main de notre collègue. Agréez donc , 
Monsieur le Président, cette petite gerbe que je viais 
d'emballer avec soin. Comme les tiges n'étaimt pas 
sèches , ne vous arrêtez pas à la qualité que la fiirine 
pourrait avoir, tu cette circonstance. 

Il n'y a point eu de carie dans le taganrok. 

Un marchand de Clermont vint l'année dernière acheter 
ce que j'en avais à disposer; sur ce que je lui dis que 
je n'en avais que i5 setiers de disponibles , il me répondit : 
Que n'en avez- vous i5oo setiers I 

Le prix fut celui du fromeat blanc. 

Cette qualité de taganrok veut un fonds tel que celui 
où les froments versent: alors il a l'avantage de se 
soutenir très-bien; mais il faut cependant observer que 
cette forte tige n'a pas à sa naissance assez de force 
pour résister à la violence des vents; car, selon son 
exposition, j'évalue^^à ij3o ce qtti a été déraciné comme 
les sapins dans une forêt. 
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L'année dernière, sur un froment blanc , j'obtins quinze 
fois la semence. J*est)ère, celte année, avoir sur un 
autre froment quelque chose de plus. 

M. Lecoq a été agréablement surpris de trouver un 
aussi beau résultat sur un terrain qui n'est pas celui 
àe la Limagne. Ces Messieurs ont vu aussi avec 
intérêt l'emploi que je fais , dans toutes mes vignes , 
du fil de fer. 

Ils ont également admiré l'étendue et la belle végé- 
tation de mes prairies artificielles , ainsi que l'emploi que 
j'en fais pour engraisser nombre de bétes à cornes. Au a juil- 
let, 5o bœufs furent achetés pour le Midi, et un nombre 
égal de vaches ou]scmt déjà parties, ou en état de vente. 
J'espère que cette expérience, que je dirige depuis bien 
des années, amènera les propriétaires de la Haute-Loire 
à sortir de leur vieille routine. 

L'approbation que vous . voulûtes bien me donner i 
Monsieur, ainsi que Messieurs les Membres de la Société, 
et le témoignage tnts-honorable que je reçus , ont beau- 
coup contribué à m'encourager dans des travaux sou- 
vent pénibles. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Le comte db MACHECO. 
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De M. Marie Brutus» Membre correspondant^ 
portant envoi de deux échantillons de soie 
organsin. 

LangeaOi le a5 août &645« 



HONSIBCR LBPfiÀSIDBNT, 

Dans une lettre da 12 août 184.1 1 qne j'eus Thonneor 
de TOUS adresser avec un échantillon de trame , je me 
proposai de présenter plus tard à la Société d'Agriculture 
un échantillon d'organsin. J'ai fait, cette année, un 
nouvel essai dont je me fais un devoir de vous rendre 
compte , avec quelques observations que je soumets à la 
Société. 

Dans nos contrées, la gelée du printemps a comprimé 
le premier élan de la végétation; cependant, quoique 
privé de la première récolte de nos mûriers , je mis 
éclore, le 28 mai, 3o grammes de graine; j'ai dirigé 
l'éducation des vers avec soin pendant les phases de 
l'éducation ; mais sur la fin , au moment de s'élever ponr 
filer leur soie , j'en ai perdu beaucoup. Je croirais devoir 
en attribuer la cause à la seconde feuille de mûrier qui 
ne contient pas une substance aussi nutritive que la 
première ; ce qui nécessiterait , dans ces cas-lA , je pense, 
de mettre éclore un peu plus tard, pour avoir par la 
maturité une nourriture plus naturelle et plus saine. 
Les vers sont, en conséquence, plus vigoureux. 

Sur 700 kilogrammes de feuille que les vers m'ont 
consommé, j'ai retiré 27 kilogrammes 1/2 de cocons, 
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qui m*ont rendu , filés à quatre et à six , deux kilogT. 
et demi organsin. Généralement partout la récolte n'a 
pas été brillante; cependant le sol et le climat pa- 
raissent favoriser l'éducation des vers à soie. Eu égard 
à la température et aux variations , nous- ne pouvons 
en tout suivre les mêmes principes des contrées méri- 
dionales où les récoltes sont annuelles. Pour faire filer 
de la soie tons les ans , il faut cultiver le mûrier avec 
le plus grand soin, l'entretenir dans un bon état et le 
soumettre à la taille dite bisannuelle; sur looo plantes 
ne cueillir la feuille que de 5oo et alternativement; tailler 
les arbres en temps opportun , l'arbre alors se développe , 
produit plus abondamment et se conserve. S'il est atteint 
de la gelée , on doit faire l'abandon de la feuillle et 
tailler immédiatement. En procédant ainsi, on peut arriver 
plus facilement à un résultat satisfaisant. 

Je vous envoie deux échantillons organsin » un filé 
à six cocons et l'autre à quatre , pour présenter à la 
Société d'Agriculture, qui jugera de sa qualité; elle 
pourrait être plus belle., si on pouvait avoir de bonnes 
fileuses. 

Agréez, etc. 

MARIE BRUTUS, propriétaire, exphitant 
des mines d^anUmoine. 
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§. IL NOTICES ET EXTRAITS DIVERS. 




DE CULTUBE 

BN USàGB dans LB DBPARTBMBRT DB t'iSÈBB. 

Extrait de T ouvrage intiiulé Agriculture française, par 
MM. Us Inspeeleurs de t Agriculture. 



§. I. ÉTAT DE LA PROPRIÉTÉ. 

Si Ton en excepte quelques rares localités où riodustrie 
prédomine , on peut affirmer que l'agriculture forme l'oc- 
cupation principale de la grande majorité des habitants de 
risère. Ici , personne n'est étranger aux procédés agri- 
coles : le propriétaire , tantôt exploite lui-même la totalité 
de son domaine , tantôt il en loue ^ne partie à des fermiers, 
tantôt enfin , il en confie la gestion à des métayers. Dans 
ce dernier cas , le propriétaire s'occupe directement des 
opérations de la culture , car son intérêt privé Toblige à 
en surveiller l'exécution et à résider sur sa. propriété , 
au moins pendant le temps où doit s'efTectuer le partage 
des produits bruts de la récolte. 

Cette heureuse supériorité que l'agriculture conserve 
encore dans ce pays , entraîne avec elle divers avantages 
importants. Jusqu'ici on ne voit pas les populations ru- 
rales déserter les campagnes pour venir chercher dans 
les villes un salaire en apparence plus élevé; le sol 
conserve les bras qécessaires à sa culture; la vigueur 
de la population se maintient et se fortifie dans des 
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travaux que la salubrité de Taîr et un régime coùtinu 
de sobriété rendent faciles à supporter : l'homme » loin 
des villes , garde son indépendance naturelle et vit heu- 
reux de la profession de ses pères , saps connaître les tour^ 
ments d'une ambition qui ne peut être contentée. 

BAUX A FERME, 

La propriété, dans le département de TlsèrOi est 
extrémejnent divisée; on n'y voit, pour ainsi dire, que 
la petite et la moyenne culture ; les grandes fermes sont 
tout-à-fait exceptionnelles. 

Les baux dont la durée excède neuf ans , sont de 
véritables exceptions. L'exemple de ce progrès a été donné 
par les propriétaires les plus éclairés. 

Les paiements sont stipulés en argent , condition extrê- 
mement favorable à l'établissement de prairies artificielles. 
Les fermiers s'obligent à ensemencer , l'avant-demière 
année de leur bail, un certain nombre d'hectares en trèfle, 
dans les endroits les plus propices et fumés , attendu 
qu'à leur entrée ils en ont trouvé la même quantité 
ensemencée. 

Us doivent aussi laisser à leur sortie un nombre dér 
terminé d'hectares ensemencés en luzerne dans la pièce 
qui leur sera indiquée par le bailleur , et qu'ils ense- 
menceront à la quatrième année de leur bail de six années 
ou à la septième d'un bail de neuf ans , après avoir 
bien fumé et préparé la terre , attendu qu'à leur entrée 
ils en ont trouvé pareille quantité ensemencée. 

BIENS GOlHMriiAUX. 

L'usage des biens communaiux ne pèse pas générale- 
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ment d*iine maoîère ftcheme rar ragrioallore de Tlaère; 
il est même certaines localités, dans la montagne, où 
il présente de véritables ressources. Les communes et 
les hospices, propriétaires des herbages alpestres, les 
loaent aux pasteurs de la Provence et retirent ainsi on 
revenu annuel de terrains essentiellement propres à ce 
genre de produits et qui seraient bientôt dénaturés, 
s'ils venaient à tomber dans l'exploitation privée, tou- 
jours disposée à sacrifier les ressources de l'avenir à 
une jouissance actuelle. 

Dans la plupart des localités, les populations ont 
eu le bon sens de comprendre qu*en réalité personne ne 
profitait de ce qui appartenait à tous, et que les biens 
qui n'avait pas de maitro souffraient de l'incurie qui s'4it- 
tache ordinairement aux choses auxquelles on est in- 
dividuellement étranger. Les biens communaux ont donc 
été partagés, pour la plupart. Dans certains cantons 
de l'arrondissement de Vienne, ils sont affermés, aux 
enchères, pour une durée de trois, six ou neuf ans; 
plusieurs communes y font paître leurs troupeaux. 

Une partie de l'arrondissement de la Tour-du-Pin 
jouit en nature de ses communaux ; l'autre se les est 
partagés ou bien les afferme aux habitants du pays. . 

Dans l'arrondissement de St-Marcellin , une partie des 
communaux existent sous la forme d'une jouissance com- 
mune à tout un canton ; le reste est donné à bail, pour 
trois , six ou neuf années. 

Dans l'arrondissement de Grenoble, les conununaux se 
trouvent principalement dans la montagne; quelquefois 
on les afferme à un seul individu, qui en tire alors 
parti en se faisant payer de '5 à 8 francs par télé de 
gros bétail que les propriétaires y envoient pour passer 
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la belle saiion; le plus souvent, cependant» les habi- 
tants jouissent librement de leurs propriétés communales : 
le nombre de bêtes qu'on a le droit d*y nourrie, de- 
puis le i5 juin jusqu'à la fin de septembre, est caU 
cnlé d'après l'étendue de terrain que chaque individu 
possède en propre. 

PARCOURS. 

Le parcours , usité dans une foule de cantols « a dis- 
paru de certaines communes ; on s*j est entendis pour; 
supprimer cette servitude , l'un des plus grands obstacles 
aux progrès de l'agriculture dans la majeure partie 
de nos départements. La où il est encore maintenu, 
les champs sont livrés aux troupeaux presque immé- 
diatement après l'enlèvement de la récolte. On remaïque 
que partout oà la jachère a été abandonnée, le^arcours 
a sensiblement diminué, et le nombre des bestiaux, Jota 
de décroître, a angnjènfeé dans une notable proportion. 

S.IL FAUCHEURS, MOISSONNEURS, ET BATTEURS 
^ A LA TACHE. 

Dans certains cantons, les faucheurs sont payés à la 
fâche sur le pied de i fr. 2& c les 20 ares. Ils se 
nourrissent k leurs frais. Ailleurs ils. reçoivent 6 fr. par 
hectare et 6 litres de vin ; ils ont quelquefois t à 1 fr. 
a& c. sans la nourriture. 

Ici les moissonneurs reçtivent la 10^ gerbe, paille et 
grain compris, quelquefois la 11* ou mémo la la*. 

Les. batteurs reçoivent la 10*, ia ix^ gerbe. paille el 
grain. 

Dans les grandes fermes de l'ariondissemQnt de Greno- 
ble, on donne le cinquième pour moissonner et battre. 

24 



(370) 

Dans ces divers prix faits nul n'est noarri au compte 
du cultivateur. 

Ges prix plus ou moios élevés s'expliquent par la 
main-d'œuvre qui est géoéralement chère. 

A Vienne, les journaliers oât i fr. 5o c. l'hiver et 
s fr. Tété y le prix de la journée d'hiver est de i fr. 5o c. , 
celle d'été de i fr. 25 & 2 fr. : à ce prix nul n'est nourri. 

Autour de Grenoble, les femmes reçoivent 5o centimes 
ou 1 fr. , selon qu'elles sont ou ne sont pas nourries aux 
frais du cultivateur. 

§. Ilf. INSTRUMENTS ARATOIRES. 

On emploie triNS sortes de charrue dans Ulsère. i® L'a- 
raire proprement dit qui ne fait qu'écroûter le sol et 
ressemble beaucoup au nôtre. 2« La charrue à avant- 
train qui fait d'excellents labours dans les terrains en 
pente, et 3<> la charme belge avec ou«ans.avant-train* 

On se sert de deux sortes de herses , selon qu'on agit sur 
des terres fortes ou des terres légères ; toutes deux sont trian- 
gulaires. La petite herse ne compte que 24 dents, la 
grande herse en a de 5o à 60 ; les dents sont en fer. 
On emploie ces instruments, soit pour enfouir les grains, 
soit pour ameublir le sol; on 7 attelle presque toujours 
deux chevaux. 

L'extirpateur est aussi fort usité dans plusieurs loca- 
lités pour enfouir les semailles d'automne. Il se con- 
pose de onze dents de fer légèrement inclinées en avant 
et placées sur deux rangs cinq devant, six derrière. L'a- 
vantage de cet instrument est en partie racheté par 
l'dilîgation d'y atteler quatre chevaux ou quatre bœufs 
et un cheval. 



( 371 ) 
§. IV, DES ENGRAIS. 



FUMIER d'ÉTABLE. 



La préparation du fumier d*étabie est à pea près la 
même daos tout le déparfement ; les cultivateurs y atta- 
cheot la plus grande importance , et, à l'exception d*un 
petit nombre de communes, leurs méthodes méritent 
d*étre citées comme modèles. La litière se compose gé- 
néralement de paille de blé, de seigle, d'orge ou d'a- 
voine; dans beaucoup de localités, on emploie aussi à 
cet usage le buis, la bruyèfe et les feuilles d'arbres; 
ces substances suppléent à la rareté de la paille , no- 
tamment dans les endroits montagneux. La durée du 
temps pendant lequel on laisse la litière séjourner sous 
les animaux, varie selon les arrondissements. 

Dans le canton de Saint-Symphorien , la coutume est 
de laisser le fumier pendant quinze jours sous les ani- 
maux; quelques cultivateurs, cependant, l'y laissent 
.pendant trois semaines, en prenant le soin de forcer 
un peu la dose de litière vers la dernière semaine: 

M. Cpurty fils , ancien élève de Grignon , aussitôt après 
avoir vidé ses étables, dispose ses fumiers en carrés longs 
de 1 mètre à i mètre 29 centimètres ^e hauteur; il 
les abrite sous des hangars, et les emploie lorsqu'ils 
ont fermenté ainsi pendant trois semaines. Autant que 
possible, il les étend * aussitôt qu'ils sont conduits sur les 
terres. D'après ; sa pratique, le fumier qui a séjourné 
pendant trois semaines sous les hangars, produit plus 
d'effet que celui qui n'y est resté que quinze jours. 

Dans le canton de Vienne, les uns mettent le fumier 
en tas dans la pour de la ferme , les autres le placent 
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SOUS des hangars; quelques-uns le mêlent par couches 
alternatives avec de la paille qui n*a point servi de 
litière ; on n*arrose jamais les fumiers. ^ 

A la Côte-Saint-André y d'excellenjts cultivateurs dispo- 
sent leurs fumiers par couches alternatives de terre et 
de litière animalisée ; ils les placent sous des hangars 
où^ils^ restent depuis 6 semaines jusqu'à 3 et 4 mois. 
Autant que faire se peut^ on applique ce fumier de 
préférence aux terres argileuses ; les fumiers purs sont 
mis en couverture sur les terres légères. Les tas pla- 
cés sous les] hangars] ont environ i mètre 29 centimètres 
de hauteur , sur a mètres de largeur. 

Dans le canton de Morestel , on préfère le fumier à 
moitié consommé. Les étables sont nettoyées deux fois 
par semaine ; les fumiers sont dressés en tas de 1 mètre 
2g centimètres environ de hauteur, et portés sur les 
terres après un mois de séjour dans la cour. Quelques 
propriétaires les arrosent dans les grandes chaleurs. 

Dans le canton de Bourgoin , on mélange générale- 
ment les fumiers des bétes à cornes et des chevaux. 
Les tas restent dressés dans la cour pendant un temps 
plus ou moins long. H. Giraud , fort habile cultivateur 
de ce pays , pense que le fumier de y|iche peut être 
employé sans nul inconvénient au sortir même de l'é- 
table: d*après ses expériences, il produit autant d'effet 
en cet état que lorsqu'il a déjà fermenté ; pour le fu- 
mier de cheval , au contraire , il a reconnu qu'il perd 
une partie de son effet s'il n'a subi une fermentation 
de quinze jours avant d'être mis en terre. 

Dans le reste de l'arrondissement, à part quelques 
exceptions , . les fumiers obtenus pendant la morte saison 
restent quatre ou cinq mois entassésdanslacourdela ferme; 
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OQ ne les emploie qu'aa moment des semailles du pria- 
temps. La plupart dea cultivateurs de cette contrée 
estiment I comme le meilleur, le fumier le plus con- 
sommé, c'est à dire qui approche le plus de l'état du 
terreau. C'est en ce sens qu'ils disent : a Le peu de 
celui->ci vaut le beaucoup de Tautre; o assertion très- 
contestable, surtout quand il s'agit de ferres argileuses. 
Dans tous les cas, la décomposition extrême du fumier 
entraîne avec elle une telle perte d'engrais, qu'on ne 
doit conseiller cette pratique que là où l'on peut se pro- 
curer autant de fumier qu'on le désire; circonstance 
fort rare dans tous les pays, et surtout en France. 

Dans le canton de Bojbon, plusieurs cultivateurs 
éclairés dressent le fumier en tas d'un mètre cube de 
hauteur et le couvrent d'un lit de terre, afin d'em- 
pêcher l'évaporation des gaz fertilisants. Le fumier dont 
la paille a formé la litière est regardé partout comme, 
bien supérieur à celui où la paille est remplacée par 
}a bruyère et la fougère: ce dernier, toutes circons- 
tances égales I est plus lent & se décomposer. 

PARCAGE. 

Le parcage B*est usité que dans un petit nombre de 
localités du département, la division des propriétés ne 
permettant , & chaque particulier , de tenir qu'un petit 
nombre de bêtes à laine qu'on rencontre, d'ailleurs, 
dans peu de localités. 

Les avis sont partagés sur les avantages de la pra- 
tique du parcage. Les uns prétendent qu'il y a moins 
de perte de principes fertilisants , quand on tient les 
bestiaux renfermés à l^étable, et que l'emploi de la 
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litière ajoute singulièrement à la masse des engrais; c'est 
pour cette raison que, dans le canton de Meizienx, plu- 
sieurs cultivateurs ont cessé de faire parquer leurs mou- 
tons f et les font rentrer tous les soirs à la bergerie. 
Les autres soutiennent que le parcage , loin d'occasionner 
une déperdition d^engrais , lui donne plus de qualité et 
en accroît encore la masse. Ils fondent leur opinion sur 
ce fait , que Textraction du fumier hors de Tétable , et 
son amoncellement en tas dans la cour, favorisent la 
fermentation et que , par suitov, le fumier dégage bien 
plus de vapeurs fertilisantes que lorsque les déjections 
des animaux sont déposées sur le sol stin^ addition 
de litière et sont enfouies immédiatement par le labour. 
Quoi qu'il en soit , le parcage offre plusieurs avantages 
importants dont on peut profiter dans des circonstances 
particulières. Ainsi, il améliore le sol par la chaleur 
propre des bétes» , pair les vapeurs qui émanent de leur 
corps» ainsi que par les déjections qu'il laissent dans 
le champ. C'est un moyen puissant d'engrais pour la 
plupart des récoltes, et qui devient d'autant plus pré- 
cieux, que les champs sont plus éloignés delà ferme, 
d'on accès plus difficile i on qu'on manque davantage 
de litière; il active les semailles languissantes, opère 
un utile tassement sur les terres légères et laisse le 
sol dans un état de propreté remarquable. Les culti- 
vateurs qui font parquer leurs bêtes à lafine, dans le 
lépartemeïit de l'Isère , commencent le parcage avec le 
unis de mai , et le finissent en octobre. On donne , com^ 
nunément/ un ou deux coups de parc par nuit. 
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COMPOSTS. 

Les composts sont en usage daos tous les arrondisse- 
ments, mais seulement chez un petit nombre de culti- 
vateurs. Les composts les plus communs sont formés de 
couches alternatives de fumier et de terre; on fait en- 
trer aussi, dans les composts, non seulement de la 
terre et de la chaux, ainsi que du fumier, inais en- 
core plusieurs matériaux tels que des mauvaises herbes, 
des cendres, de la boue, de la marne; on recommande 
de mêler complètement toutes ces substances, au lieu 
de les disposer par couches , lorsqu'on forme le tas ; la 
fermentation s'établit ainsi plus promptemcnt , et , plus 
on retourne la masse, plus on met en mouvement les 
matières fermentescibles. 

Dans le canton de St-Jean-de-Bournay , on suit une 
méthode différente. Les composts sont formés de couches 
alternatives de marne , de fumier et de terre ; ils passent 
l'hiver en tas ; au printemps , on brasse le tout à 
plusieurs reprises, et on le conduit, peu de temps 
après, sur. les terres. On calcule qu'il faut dé 8a à 
loo mètres cubes de composts ainsi préparés, pour 
fumer un hectare ; l'engrais se fait sentir pendant quatre 
ans. Leurs avantages les plus importants, pour le cul- 
tivateur , sont de pouvoir être mélangés avec le sol ou 
appliqués à la surface, et être employés dans tous les 
temps de l'année. Quand on les répand en couverture , 
on choisit de préférence Tautomne ou le printemps , lors- 
que les semailles sont déjà levées ou que la végétation 
commence à partir. 
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COLOMBINE. 

Sous ce nom, on désigne, dans l'Isère, la fiente des 
pigeons et de la Tolaille. Cet engrais, Tan des plus 
énergiques que Ton connaisse , n'est jamais fourni qu'en 
petite quantité dans les fermes, non-seolement parce que 
le nombre des animaux qui le produisent est limité , 
mais , surtout, parce qu'on néglige de le recueillir comme 
il conviendrait de le faire. En général , on laisse les ma- 
tières excrémentitielles séjourner trop longtemps dans 
les poulaillers et les colombiers ; il en résulte que divers 
insectes y déposent leurs œufs, et les larves qui en 
proviennent vivent aux dépens des substances qu'on uti- 
liserait avec tant de profit, pour la fertilité des terres. 
Il serait à propos de répandre de la sciure de bois oa 
de la terre dans fes colombiers, et de les vider fous 
les mois en hiver , et tous les quinze jours en été ;> 
de cette manièfe, on ne perdrait rien de l'engrais, et 
les animaux ne seraient pas alors totrttienté» par la 
vermine que ces débris attirent dans leurs retraites. 

La colombine s'emploie sous deux formes : entière ou 
réduite en poudre, le second mode a le mérite de fa- 
ciliter Tépandement de l'engrais et de le rendre plus 
tM assimilable aux plantes. Uùsage qu'on en fait con- 
siste à le semer, à la volée, sur les semailles déjà 
levées; les uns l'enterrent à la herse, les autres le 
hissent à la surface du solv ces deux méthodes sont 
également recommandables ; la première» cependant, 
vaut mieux , quaud on craint qi|e le temps ne se mette 
à la sécheresse < 
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PURIN. 

Pea de cultivateurs dans le département apprécient 
la valeur jde cet engrai», à en juger par la perte quUls 
font volontairement du purin en négligeant de le recueillir. 
Dans la vallée du Grésivaudaki cependant, ainsi que 
dans plusieurs communes de Farrondissement de la Tour- 
du-Pin , on lui donne les soins qû*il mérite , mais pour- 
quoi cette pratique n'est-elle pas généralement répandue 
même chez ceux qui entendent le mieux la préparation 
du fnmîert C'est ce qu'on a peine à comprendre. Le 
purin, ainsi que chacun sait, est surtout avantageux lors- 
qu'on peut le faire absorber complètement par la litière. 
M. Bonnard, à Chichiliane (arrondissement de Grenoble), 
reçoit les excréments des animaux dans une rigole pla- 
cée derrière ceux-ci ; la matière stercorale est absorbée 
par du sable, mise à l'abri sous un hangar, et portée 
ensuite sur des prés, où elle agît très-éffieacement. Ce 
procédé fort simple» et qui évite une partie de la déper- 
dition occasionnée par la fermentation et l'évaporation du 
fumier ordinaire, pourrait être imité par tous les cul- 
tivateurs ; on le pratique généralement en Suisse. 

L'application séparée de l'urine présente aussi des 
avantages réels sur les sols légers et pour certaines 
récoltes dont la végétation doit être rapide. Le ^urin, 
d'ailleurs, ne servît-il qu'à humecter le fumier et à 
Tempécher de brûler, serait déjà d'une grande ressource 
pour lé cultivateur, mais, dans beaucoup de commu- 
nes, il est rare qu'on dispose le tas de fumier de 
manière que le pied baigne toujours dans ce liquide. 
On voit, chez plus d'un cultivateur, les engrais placés 
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sur un terrain incliné , exposé à la pluie , à l'air et 
au soleil, sans qu'une rigol^^ tracée au pourtour du tas 
de fumier retienne le purin et l'empêche d'aller se per- 
dre dans la cour ou dans la rue. L'exemple de quel- 
ques propriétaires fort éclairés pourrait, à cet égard, 
servir dé modèle. Chez M. Prunelle , à Saint-Ciair (ar- 
rondissement de la Tour-du-Pitt), le purin est amené 
dans des citernes au moyen de rigoles pratiquées sous 
les étables ; on arrose les fumiers à l'aide d'une pompe ; 
on fabrique, en outre, un engrais excellent avec de 
la terre qu'on jette au fond de la purinière jusqu'à ce 
que le liquide soit complètement absorbé. Après deux 
mois de séjour dans cette purinière, la terre est ex- 
traite pour être transportée sur les récoltes ; on l'applique 
alor^ avec le plus grand succès sur la luxerne, le trèfle 
et quelquefois aussi sur les semailles .du froment. 

M. le comte de Menon, à Saint-Savin, opère & peu 
près de la même manière; ses étables sont disposées de 
telle sorte, que le purin s'écoule dans une rigole pla- 
cée derrière les animaux et vient aboutir dans des fosses 
situées près de l'étable. Le purin est conduit sur les 
prés, après qu'il a suffisamment fermenté; il y produit 
des effets surprenants. 

Le purin est un excellent engrais qui convient prin- 
cipalement aux sols légers qui ont besoin de fumures 
fréquentes et ne veulent pas être soulevés par des subs- 
tances pailleuses ; on l'applique encore avec profit aux 
pommes} de terre en le répandant sur le soi après la 
plantation, ou, mieux encore, au moment où l'on va 
donner le. premier buttage, ou dans l'intervalle des deux 
battages que reçoit ordinairement cette plante.,' 
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MATIERE FÉCALE. 



La matière fécale est utilisée au profit de Fagricul^ 
tare dans, certaines parties da département , notamment 
dans le canton de Meizieux (arrondissement de Vienne) , 
près de Saint-Marcellin et aux enYÎrons de Grenoble; 
nulle part, tonlefois, on ne tire tout le parti que pré^ 
sente cette source de richesses végétales. 

On répand la ihatière fécale sur le froment et le 
sdgie d'hiver, lorsque la terre est déjà un peu scellée 
par les. gelées; au printemps, on l'applique principale- 
ment à l'orge, quelque temps avant de mettre la se- 
mence en terre; il en est de même pour le chanvre 
et les pommes de terre. Dans le pays de Vdux, on 
n'emploie que la grosse ^ c'est-à-dire la matière solide; 
les parties liquides, suivant les cultivateurs de cette 
commune , produisent peu d'effet sur leur sol , qui 
est une terre grasse d'alluvion. 

Si l'on avait encore quelques doutes sur les< résultats 
étonnants qu'on obtient de l'emploi de t^ matière fécale, 
il Suffirait , pour les apprécier , de parcourir la com- 
mune de Bron, ainsi qu'une partie du canton, de Hei- 
zieux. Le sd de ces pays est un gravier roogeâtre 
'rès-superfidel , propre tout a« plus à la culture du 
seigle et du sainfoin dans fou état bmt. Les jachères 
Kscupaient autrefois une grande partie de ces terrains; 
les récoltes, soumises à tontes* les intempéries des sai- 
sons dans cette terre ingrate, lemboursaient à prine 
les avances qu'on leur faisait; aujourd'hioi par l'emploi' 
de la matière fécale, ces terrains ont. oompléteraent 
changé de nature ; ils portent chaque année , avec le 
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plus grand succès , les récoltes les plos épuisantes , telles 
que du blé, du ehauvre, de l'orge i des pommes de 
terre; au lieu d*UD sainfoin chétif qu'on y recueillait 
il 7 a 5o ans , on fauche partout maiatebant , dans 
ces localités^ du trèOe qui donne deux coupes et un 
regain y ainsi que de la luzerne dont on retire trois cou-, 
pes et un regain » quand la teqipérature n'est pas con- 
traire; en un mot, la culture de ces pays a subi une 
révolution totale. Depuis qu'elle s'aide de la matière 
fécale, les assolements se sont perfectionnés, la jacbère 
a disparuj; le sol , bien travaillé , et toujours abondam> 
ment fumé, suffit sans peine aux nombreux prodiûts 
qu on en exige; l'aisance, enfin, a remplacé la misère: 
exemple Uen propre à exciter le zèle des cultivateurs 
dans toutes les contrées où l'on néglige l'emploi de la 
matière fécale. 

FUMURES TERTES, 

Plusieurs localités du département de l'Isère ont adopté 
les fumures vertes, et elles emploient A cet usage le 
lupin , les vesces et le sarrasin. La vesce ne se fimche 
pas ; le même coup, de charrue la renverse et l'enfouit 
à la fois. li en est de même du sarrasin. Quant au 
lupin, il est d'usage de ne l'enfouir qu'après qu'il a 
été fauché ou arraché à la nsain. Des femmes exécu- 
tent cette dernière opération ; elles suivent le laboureur 
et déposent le lupin dans la raie -qui vieot d'être tracée. 
Toutes ces plantes sont enfouies au moment de leur 
plu3 grande floraison. Après les vesces i on tieiil pour 
assurée la récolte de froment qui leur succède ; le lupin 
occupe ensuite le second rang, comme plante amélio- 
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Mnte; le sarrasin est réputé k mmiis énergique de ces 
trois plantes , comme engrais 'végétal. Les fumures vertes 
sont particulièrement mises en pratique dans les terres 
sablonneuses, des cantons de Crémieux , du Péage , de 
Meiziéux et de Vienne ; leurs effets ne se font sentir que 
pendant une année. 

§. V. CULTURE DES PLANTES. 

Les plantes agricoles que Ton cultive dans le dépar^ 
tement de TTsère , sont : le froment, le seigle , le méteii, 
Forge f Tavoine » lé mais , le sarrasin , le^ haricots , les 
ftves t les pois , les pois chiohes » les lentilles , le lupin , 
le colza , la navette » le chanvre , le lin , les pommes 
de terre, les betterave», les navets , les vesces » le sainfoin, 
la luzerne » le trèfle , le trèfle incarnat , la liiyuUne , la 
vigne et le mûrier. 

FROMENT. 

On cnltive plusieurs variétés de froment dans l'Isère , 
savoir : lé gow blé barbu , désigné , dans plusieurs lo- 
calités » sous le nom de godeUe / le blé rouge sans 
barbes, flqppëlé> aussi blé dur , et le blé fin avec barbes 
ou sans -barbes. La plupart >4es cultivateurs sont 4aii8 
r usage de changer, de temps en temps, leurs grains 

de semence. 

» 

Dans Tarrondissemenl de Vienne « les uns renouvellent 
la semence tons les trais «on quatre ans ; la plaine la 
tire des eoteaus, et oenx-ci de la plaine. Beuceop de 
coltivaleiirs «le ehangent |amais de semence et ne s'en 
trouvent pas plus mal. Ce £ûl| qui eenlderait centra- 
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dictoire avec les principes admis, s'expliqaeaatttvèUeaieDt, 
toutes les fais .qu*on réserve la partie la pins belle et 
la plus mûre do ciiamp pour servir de grains de se- 
mence; 

DansJ'arrondissement de la Tottr«da-Pin , beanoonp re- 
nouvellent leur semence tous les deux ans. 

Dans Tarrondissement de Grenoble, surtout dans la' 
vallée de (Jrésivaudan , on change de semence tous les 
ans. A St.-Laurent*du*-Pont, on ne la renouvelle que 
tous les deux ans; dans la montagne, Tépoque du 
changement est sujette à varier; il est rare, cependant, 
qu'on laisse passer la troisième année sans s'approvi- 
sionner de nouveaux grains de semence. 

Dans toutes les localités du département, le blé est 
plus ou moins sujet à être attaqué par la carie , aussi 
fait- on , généralement , subir une préparation au grain 
de semence. Les moyens employés pour le préserver 
de la carie ne sont pas les mêmes partout. A Meizieux, 
on se sert du procédé suivant: on prend, pour 3 hec-^ 
tolitres et t | 2 de grains , . 5oo grammes de sulfate de 
cuivre, que l'on fait dissoudre dans 5o litres d'eau 
bouiUaote • et Ton coupe cette dissolution avec 5o litres 
d'eau frinde* Cela fait, on répand le liquide sur le blé, 
à Paide d'une pelle ou d'un arrosoir, on brasse le grain 
à. plusieurs reprises, pms on le laiise sécher jusqu'au 
moment de l'employa ; la préparation a lieu la veille 
du jour de la semaille. 

Dans l'arrondissement de la Toar-4n4Nn , la manière 
de préparer le grain de semence ofifre aussi des diCK* 
rences. Dans le canton de Crémieux , on fait dissoudre 
le sulfate de cuivre dans de l'eau chaude ou bouillante , 
on met 3 kilogrammes Soo grammes de vitriol par 60 
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litres de grain, on en asperge le tas de blé à Taidè 
d'un balai, et, lorsqu'on Ta brassé à quatre ou cinq 
reprises, on le met de côté, pour être semé quelques 
heures après. Du côté de Balme , ainsi que sur les 
bords dq Bbône, les uns se servent de chaux; on en 
jette quelques morceaux dans une eiBu bouillante et on 
arrose le blé avec ce préservatif; quand le grain en 
est bien imprégné, on le laisse en tas , sans le brasser , 
jusqu'au moment de remployer. On met environ 5oo 
grammes de chaux par décalitre. 

Dans le canton de Morestel, on se sert de sulfetede 
cuivre et de chaux. Le plus 'grand nombre a recours 
au sulfitage; on met 5oo grammes de sulfate de cuivre 
par 5 hect. de grain. Le blé est arrosé avec le liquide, 
puis brassé à plusieurs reprisés; on sulfate le grain, 
la veille du jour ou l'on doit semer. 

On ^ème le froment, soit sur la. jachère, soit après 
le trèfle, le sarrasin , les lupins , lesvesces, le chanvre, 
les pommes de terre, le colza, le maïs, quelquefois 
aussi après de Tavoine ou de Torge. 

Après la jachère, on trouve que le blé, même avec 
une demi^fumure , a plus de poids et qu'il rend plus 
en grain et en paille , qu'après toute espèce de récolle ; 
il est aussi moins sujet à Terser. 

Le blé qui «uccède à un trèfle est généralement très* 
beau, mais il rend proportionneUement' moins de grain 
que de paille. . 

Il n'est pas rare dans le département de semer le 
blé après des lupins enfouia en Tert; en général, c'est 
dans les sols sablonneux qu'on suit cet excellent procédé ; 
l'espèce de fraîcheur que la» fomuiB' verte leur com- 
munique est nsgsirdée comme la principale cause de k 
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réussite du fromeul après cette plante, qui tient lieu, 
d'ailleurs, d'une demi*foniDre. 

Les vesces » et surtout les vesces enfooies an moment 
de la fleur y sont considérées comme 'un excellent pré- 
cédent pour le froment ; la récolte est presque toujours 
assurée k cette place ^ ne 1^ cède que de bien peu au* 
blé yenu sur |acbère. 

Dans tous les sols sablonneux où la récolte des pommes 
de terre s^effectue d'assez bonne heure, le blé réussit 
très-bien À la suite de cette plante; beaucoup decul- 
ti valeurs, néanmoins, jse plaignent de la propriété épui- 
sante des pommes de terre , et préfèrent les remplacer par 
un grain de printemps » tel qu3 de Torge ou de TaToine , 
plutôt que par un blé d'automne. 

Le colza, chez les cultivateurs qui le binent et le 
fument convenablement, est féputé un bon précédât 
pour le blé; au cpntraire, quand on le sème à la 
volée et qu'on le place dans des sols maigres , il achève 
de salir et d'épuiser U terrain , . partant il nuit k la 
récolte du blé qui lui suocède ; ainsi tombent les con- 
tcadictions apparentes de certains faits dont le secret 
consiste dans le soin et l'intelligence . du coUivateur. 

Lorsque la récolte en trèile a été benne et qu'elle a 
été suivie d'une belle, avoine » le blé qui soccède à la 
céréale est souvent trèa^^atisfaisant, la paille seule est 
un peu courte. Les bons cultivateurs a'accordent à re- 
garder cette succession de culture comme préfiSrable à 
l'usage adopté dans bien des localités , d» prendre d'abord 
nn blé apvès du trèie et de placer Tavoîne an dernier 
rang: oeUe*d, ainsi que Ton mif s'acaHnmode très-* 
bien d'un gazon rompu, et comme ette épuise fi>rtfeu 
le sol, elle laisse assez de nomrritinre an blé, ajaquel 
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d'ailleun les engrais décomposés conviennent mieux 
qa*& toute autre céréale. 

On ne sème point le froment après les fèves dans le 
déparlemenl4e Usera; dans les sols argileux , cependant , 
eatte plante serait un exeetlent précédent pour le blé ; 
elle a le mérite de pouvoir revenir indéfiniment sur 
elle* nciéme après une seule année d'intervalle; elle 
épuise très-peu le terrain , exige peu de frais de main- 
d'esavfa et fournit une nourriture très-abondanfe pour 
toute espèce de bétail. Le blé qm remplace les fèves 
est ordinairement fort beau en paille et en grains , lors- 
qu'on a pu semer d'assez bonne heure. 

L'tisage de herser les blés au printemps est loin d*être 
général dans le département de Tlsère ; on y supplée , 
il est yrai, par le sarclage; mais pour peu que les pièces 
soient étendues, cette opération devient fort coûteuse. 
Aussi s*en dispense-t-on souvent, ou do moins le sar- 
clage est-il fort mal exécuté. Il en résulte que les ré- 
ootles laissent beaucoup à désirer sous le rapport dé 
la netteté dans une foule de communes. 

SEIGLB. 

Le seigle succède, le plus souvent, aux pommes de 
terre , au chanvre , au mats , quelquefois au colza et 
au trèfle dans les terres trop légères pour porter le fro- 
ment» Après le trèfle, les pommes de terre, le chanvre, 
cm ne loi lionne qu'un sieul labour; lorsqu'il remplace 
le «ais , le colza , ou qu'il vient sur Jachère , 
il reçoit, ordtaairemettt , trois' façons. Dans beaucoup 
de contrées, en a soin de semer le seigle par un temps 
tits»see, on regarde aussi comme nécessaire de le con- 
fler II un iol bien meuble. . 

25 
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MÉTEIL. 



Oo fait peu de méteil dans le département de l'Isère ; 
cependant le sol, dans beaucoup de localités, convien- 
drait plutôt à ce genre de produits qo'à dn blé par. 
On sait qu'une des propriétés les plus remarquables du 
méteil est de réussir plus sûrement que toute autre 
espèce de céréale semée isolément ; il ne verse pas aussi 
facilement; suivant plusieurs cultivateurs « s'il ne donne 
pas plus de grain que le seigle et le firoment» il rend 
plus de paille, circonstance importante dans un paya 
où le défiiut d'engrais se fait sentir; on dit aussi que» 
de cette manière , le seigle est moins exposé an miellat 
et à la coulure, et que le froment est également moins 
sujet à la carie. En général , le méteil se omipose de 
moitié froment et moitié seigle; lorsque la terre n'est pas 
en assez bon état pour supporter cette proportion , on 
ne met qu'un tiers de la semence en froment et le reste en 
seigle. Le rendement moyen est porté à sept pour un 
là où Ton n'obtiendrait que cinq pour un en semant du 
froment ou du seigle pur. 



ORGE d'hitbr. 



Cette espèce réussit très-bien dans les sols d'alluvion ; 
elle ne vient jamais mieux qu'après une* récolte de 
fourrage annuel, on la place aussi quelquefois après 
un blé ; mais elle rend alors beaucoup moins et acliève 
d'épuiser et de salir le sol quand on ne fume pas di- 
rectement pour 1» deuxième céréale. Dans la .plupart 
des localités, on prépare la terre par deux ou trois 
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labours donl le plus profond n'excède pas 16 centi- 
mètres ; on ne fume poor cette plante qu'aux environs 
des villes où les engrais de toute nature se trouvent 
en^ abondance* L'orge d'biver^ se sème ordinairement 
dans le courant de septembre ; les uns emploient lao 
litres de semence par hectare , les autres mettent i5o 
litres, quelques-uns sèment dans la proportion de 175 
litres par hectare. Tantôt on couvre la semence par 
un ou deux traits de herse , tantôt aussi par un coup 
de charrue, rarement suivi d'un hersage; cette façon 
complémentaire serait cependant utile pour répartir 
également les grains et les empocher d'être disposés en 
Ugnes. Au printemps on ne herse et l'on ne bine pas 
l'orge, c'est à peine même si quelques cultivateurs la 
sarclent quand elle est envahie par les mauvaises herbes. 
L'orge d'hiver, quand elle est semée de bonne heure, 
tatle avec force dès l'automne, et monte promptement 
en épis au printemps: lorsqu'elle a souffert des gelées, 
il suffit d'y répandre de la colombine pour lui rendre 
sa vigueur, la chaleuc^de l'atmosphère lui donne bientôt 
une belle apparence. La maturité de l'orge d'hiver s'ef- 
fectue généralement vers la fin de juin ou les premiers 
jours de juillet dans les parties élevées. On la coupe 
le plus communément avec la faucille, elle reste en 
javelle pendant un ou deux jours; après ce temps on 
la lie et on la dispose en croix sur le champ. Le ren- 
dement varie depuis huit jusqu'à quinze pour un./ 

AVOINE. 

. La culture de l'avoine est généralement assez bien 
entendue dans le département de l'Isère ; les variétés les 
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plus communes sont : TaYOÎne blaBche, TaToîDe tuÂve 
et ravoine dite de Hongrie, que Ton sème à Tautomoe. 
L'avoine blanclie passe pour être plus productÎTe et 
pour donner un grain plus lourd; on estime qu'elle pèse, 
par décalitre , i kilogramme de plus que l'avoine noire. 
L'avoine de Hongrie est regardée comme eicdlente dans 
les sols qui offrent de la eoosistanee. L'avoine passe 
pour n*étre pas difficile sur la nature du sol; on la 
trouve en effet dans les sols argileux» dans des sables 
presque sans consistance et dans tes terrains tourbeux. 
Ces derniers , quand ils sont suffisamment liés , sont ceux 
où elle prospère le mieux. Cette propriété de résister à 
rbumidité et A l'acidité du sol est cause qu'elle forme., 
dans beaucoup de bas-fonds , l'objet principal de la cul- 
ture; tels sont, entre autres» les marais de Bourgoin. 
L'avoine se montre aussi peu difficile sur les précédents 
que sur le sol lui-môme, elle vient après toutes les ré- 
coltes et même après elle*méme; mais sa véritable 
place est après une récolte sarclée, fumée, et surtout 
sur un défrichement de trèfle. Il est rare qu'on fume 
directement pour l'avdne; cependant, ceux qui lui ap- 
pliquent l'engrais se trouvent bien de lui consacrer le 
fumier frais. 

Il est d'expérience, dans le départepient de l'Isère , 
que , plutôt l'avoine est en terre , plus abondants sont 
ses produits , en supposant toutefois des chances égales 
de température; pour les terrains secs, surtout, cette 
circonstance est très-importante, car la germination de 
l'avoine exige, une certaine humidité, et il faut , autant 
que possible, profiter de celle que l'hiver a accumulée 
dans le sol , afin que la plante ait le temps de taller 
et de couvrir le terrain avant que celui-ci soit desséehé. 
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L'époque des semailles et la quantité de semence qu'on 
répand par hectare varient suivant les arrondissements. 
L'avoine d'hiver ou de Hongrie est ordinairement semée 
dans le Courant de septembre ; chez beaucoup de cul- 
tivateurs, cette semaine précède celle du seigle. 

Dans aucune localité du dépaHement, il n'est pas 
d'osage de herser l'avoine quelque temps après sa levée. 
Cette opération offrirait le double avantage de détruire 
les mauvaises herbes et d'ameublir le sol , circonstance 
importante pour la réussite de ravoine, et surtout pour 
la prospérité des récSlfes suivantes. Ce n'est que par excep- 
tion qu'un petit nombre de cultivateurs éclairés ont adopté 
cette excellente pratique ; ils devraient être imités par- 
tout. Il en est de même de l'action du rouleau : ap- 
pliqué lorsque les plantes ont atteint 5 centimètres , il 
arrête la croissance en hauteur et favorise la croissance 
des mérithalles, en môme temps que la pression de la 
terre contre les nœuds inférieurs favorise la multiplication 
d'un plus grand nombre de racines. Il est d'usagé de 
ne pas attendre la maturité parfaite des grains pour 
commencer la moisson; dès que les deux tiers ont at- 
teint leur croissance, on coupe l'avoine. Tous les cul- 
tivateurs pratiquent le javelage, mais d'une manière 
très-raisonnée. Il est rare que les javelles restent plus 
de huit jours sur le sol ; beaucoup fie les y laissent que 
deux ou trois jours. Après ce temps, on lie l'avoine 
et on la porte sur l'aire, où elle est battue immédia- 
tement. Lorsqu'il vient à pleuvoir tandis que les ja- 
velles sont étendues dans les champs , on les laisse se 
ressuyer pendant vingt-quatre heures, et on a soin 
ensuite de lf$ retourner avec une fourche ou uns gaule. 
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MAÏS. 

Le màU est cultivé dans tous les arrondûsements da 
département; mais dans aucun d'eux il n*occupie un 
rang aussi important que les autres céréales. Beaucoup 
de cultivateurs même n*en sèment que pour les besoins 
de leur exploitation. 

Le maïs est regardé comme un médiocre précédent pour 
le fpoment, sans doute A cause de sa maturité tardive 
et du peu de temps qu'il laisse pour donner au sol 
les préparations convenables; en revanche, il précède 
avantageusement tous les grains de printemps ; dans les 
sols sablonneux où la récolte du maïs peut s'effectuer de 
bonne heure, le seigle lui succède sans inconvénient. 

Les procédés de culture offrent quelques différences 
suivant les localitéSé 

Dans l'arrondissement de Vienne , on prépare la terre 
par deux labours. Les uns fument pour le maïs, les 
autres s'en dispensent. 

Dans le canton de Bourgoin , on donne deux labours; 
la semaine a lien dans la dernière quinzaine d'avril; 
on ensemence toutes les deux raies. 

Dans l'arrondissement de Saint-Marcellin , le sol des^ 
tiné au maïs reçoit communément deux labours; on 
fume trës^énergiquement. La semaille a lieu au mois 
d'avril; tous les plants se trouvent en lignes espacées 
de 65 centimètres environ. 

La distance du grain dans les lignes n'est pas la 
même partout; en général les pieds se trouvent trop 
rppprocbés les uns des autres; chez un grand nombre 
de cultivateurs, elles sont de 3o à 5o centimètres, cir« 
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ooDstance fAoheuse i car cette distance empêche les tiges 
de prendre tout leur déyeloppement, et, par suite, 
nuit à la grosseur et à la qualité des épis; on croit, 
parle rapprochement des tiges, multiplier les produits, 
et Ton fait précisément le contraire de ce qu*il faudrait 
faire pour augmenter la récolte : Tasr et la lumière 
doivent circuler librement pour que les épis atteignent 
toute leur perfection. 

II est d* usage , dans le département , do biner le 
maïs aussitôt qu'il est parvenu à 18 centimètres de 
hauteur. Cette façon s'exécute ordinairement quatre ou 
cinq semaines après la plantation. Plusieurs cultivateurs 
commencent déjà à cette époque à dédoubler les plants 
surabondants ; plus on retarde cette o)[)ération , plus 
la récolte en éprouve de dommage; on devrait, suivant 
nous, Tefifectuer aussitôt que la température ne fait 
plus craindre de gelées, et qu'on est assuré que tous 
les grains levés sont bien sains et peuvent parcourir 
le cercle de leur végétation. Le biittage a lieu quinze 
jours après le binage ; il se pratique généralement avec 
la pioche ou la charrue. 

' L'opération du buttage terminée, on n'a plus rien 
à faire au mais avant la floraison. La plupart des 
cultivateurs , lorsque les panicules sont défleuries et que les 
«tigmates se trouvent suffisamment fécondés parla poussière 
poliinique» coupent Textrémîté supérieure de sa tige, 
et la donnent en vert au bétail ou la font sécher pour 
servir de provision d'hiver. Ce retranchement a lien au 
mois d'août; les plus soigneux ont l'attention en même 
temps d'enlever tous les épis secondaires» qui ne fe- 
raient qu'aifatblir la plante sans augmenter laréccdte; 
ils ne laissent en général, que deux épis sur chaque 
tige. 



Le maïB , pour fourrafa , se sème noeineal ea ré- 
colte principale; la plupart du temps il succède à me 
plante dont on a déjà recuettli le^prodmts ^ns Tannée 
môme où on lecoItiYe.En général, on ne donne qu'on 
seul labour t on sème à la tolée et Ton enterre t smt 
è Taraire , soit par plusieurs coups de berse. On coupe 
au fur et à mesure des besoins ^ depuis le moment 
où la plante est montée en tige jusqu'à celui où rtle 
développe sa paoicule. Le maïs est un des meilleurs four- 
ragea -verts connus, très*-recfaerohé par toute espèce de 
bétail ; il rafraîchit les chevaux, engraisse les bosoft 
et donne une excellente qualité au lait des vadies. 
Ces avantages le feraient sans doute rechercher avec plus 
d'empressement par lea cultivateurs , s'il n'avait l'in- 
convénient d'être très- épuisant. On ne doit lé semer 
en denxitee récolte, «que dans les sols très-riches, 
ou lorsqu'on dispose d'une grande quantité d'engrais. Sa 
propriété épuisante diminue lorsqu'on la sème en lignes 
et qu'on le traite par la houe à cheval et le butloir. 

COLZA. 

Le colzasuccède presque toujours au froiMnt on au seigle; 
il occupe] aussi quelquefois la place de la jachère» 
Après une récolte de céréale» il est rare qu'en donne 
plus d'un labour préparatoire à k terre; dans la arie 
de jachère , on laboure à deux ou trois reprises dif- 
lèreates et Ton fume, ce qui n'a jamais Ueu dans les 
autres combinaisons de culture* 

Dans la petite culture, toutes les façons s'exécutent 
à la bécfae; on laboure souvent à 3i caitimètres de 
profondeur. 
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Eo géoéral , oa le sème à la volée , vers la fin de 
juillet ou le comadeacemeol d*aoât, et ob ne donne 
aucun binage jusqu'à la recolle. Les cultivaleurs 
soigneux suivent une méthode différente. Us sèment 
le colca en pépinière; aussitôt après Tenlèvement de 
la récolte » ils préparent la terre %par deux labours 
suivis de hersages , et lorsque le plant est assez fort 
ils le mettent en place, soit au mc^cn du labour en 
repiquant derrière, la charme, ou bien en employant 
le plantoir et en suivant les raies tracées par le 
xayonnenr ; on garnit chaque deux lignes. Au prin<- 
temps, on donne un binage au colza « avant qu'il 
jnoote en tiges ; ce procédé serait complet, si l'on 
donnait un premier binage quinze jours ou trois se- 
maines après le repiquage^, qui a lieu le plus souvent 
à la fin.de septembre .00 bien dans le courant d'oc- 
tobre. PerscMune , dans le département , ne pratique le 
rootage, si commun dans le département du Nord. 
Cett^ .opération consiste à creuser , de distance en dis- 
tance, de petites rigoles de 3s centimètres de largeur , 
sur 18 centimètre» de profondeur ; la terre qui en est 
extraite sert & chausser le plant et le protège Contre 
les rigueurs de l'hiver. Le cdza se récolte partout 
avant la maturité pariaile des siUques; on le coupe 
avec une faucille ou une serpette , dès que les graines 
se laissent aperœvoir à travers les enveloppes. Les 
nos les laissent cinq ou six jours en javelles sur le 
sol, les autres se contentent d'un javelage de quarante- 
huit heures; quelques-uns, en petit nombre, mettent 
en meules le colza aussitôt après l'avoir coupé; c'est 
la même pratique usitée dans le Nord : l'expérienoe a 
confirmé ses bons résultats. Le battage s'exéoute sur 
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Taire , à l'aide da fléau; des femones ïj transporleot 
avec des foarcbes. On perdrait moins de graines si on 
Tenveloppait dans des draps pour le porter à la 
bâche. Le rendement du colza est extrêmement casuel ; 
on Testîme, en moyenne, ft 18 ou ao hecfolitres par 
hectare. 

POMMES D£ TERRE. 

On cultive plusieurs variélés de pommes de terre : 
la jaune-ronde , la plus commune de toutes et la plus 
estimée dans la plupart des localités ; la rouge longue 
et la violette. Le sol destiné à porter des pommes de 
terre reçoit depuis deiix jusqu'à quatre labours^; en 
général, on donne trds façons; la première a limi 
dans le courant de l'automne, ot les autres» dès que 
la saison permet de faire usage de la charrue. La 
pomoie de terre occupe souvent la sole de jachère ; on 
la place aussi fréquemment après une récolte de trèfle 
incarnat ou de tout autre fourrage vert ; elle succède 
parfois au seigle ou au froment, rarement A un trèfle 
ou à une luzerne défrichée. L'époque de la plantation 
varie beaucoup suivant les localités. On a remarqué 
-que les pommes de terre semées en avril étaient trop 
précoces, et, par suite, devenaient plus exposées aux 
sécheresses de] juillet et d'août; celles plantées 'en juin 
se soutiennent jusquo^là, et forment leurs tubercules 
eu septembre. 

Le mode de plantation le plus généralement suivi 
consiste à planter derrière la charrue; les uns gar- 
nissait toutes les deux raies, les autres ne plantent 
qu'une raie sur trois dans les ligues ; les tubercules se 
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trouvent tanlM à i3, tantôt à 16» tantôt à 27 et 3a 
centimètres les uns des autres ; plus il y a d'écar- 
tement entre les lignes, plus on peut rapprocher les 
pommes de terre les unes des autres, la marche in-' 
Terse doit être suivie si l'on plante chaque deqx raies, 
ou même toutes les raies. La plupart des cultivateurs 
sont dans l'usage de couper les tubercules en un ou 
plusieurs morceaux selon la grosseur du plant; ua 
grand nombre se* contentent de laisser deux yeux à 
la pomme de terre; mais il nous semble qu'on nuit 
ainsi au germe j qui puise sa nourriture dans le tu^ 
hercule même, tant que la plante n'a point encore 
déyeloppé ses tiges ni ses feuilles ; il vaudrait mieux , 
dans tous les cas, choisir les tubercules de dimension 
moyenne comme plant de semence, plutôt que d'em-^ 
ployer des pommes de terré coupées qui , par cela même ^ 
sont plus exposées à pourrir en terre. 

La plantation terminée, beaucoup de cultivateurs se 
bornent à attendre l'époque jugée nécessaire pour donner 
un binage; mais il en est aussi de très -soigneux 
qui, dans le but de préserver la plantation des mau- 
vais effets de la sécheresse, font passer le rouleau à 
plusieurs reprises, aussitôt que les tubercules sont mis 
en terre. Cette précaution , extrêmement simple, a 
pour résultat de hâter la levée de la plante. 

La culture de la pomme de terre est très^simple, 
on peut la résumer en deux mots : la netteté et Fa- 
meublissement do soK Suivant la coutume ordinaire du 
pays, on donne un binage dans le cours de la végé- 
tation, et Ton butte le plus souvent lorsque la plante 
est sur le point d*entrer en fleur. Quelques-^uns suivent 
une pratique plus éclairée. Dès que les mauvaises herbes 
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se montrent dans le champ , qae lea poomies de terre 
soient levées ou non, ils font passer la herse en long 
et en travers : qnand elles sont bien levées, on leur 
donne un binage; puis 9 quelque temps après, vers 
Tépoque de la floraison, on met Taraire entre les li- 
gnes, et, par une seconde opération, qui a lien 8 ou 
10 jours ensuite » on complète le buttage en relevant 
la terre de chaque coté des plantes r au moyen d'un 
araire, ou mieux encore, du buttoir. Dans l'intervalle 
des deux buttages, plusieurs personnes appliquent le 
fumier dans les raies, et le recourrent avec la terra 
même destinée à former les ados; les tubercules se 
trouvât ainsi placés entre deux condiea de fumier* 

A la Côte-Saint*André, quelques cultivateurs font 
usage du plâtre comme engrus pour la pomme de terre; 
ils le répandent , quand la fane a 8 ou 10 centimètres 
de hauteur, dans la proportion de 200 kSogrammea par 
hectare; on choisit un temps pluvieux pour cette opé- 
ration. 

Le mode de conservation adopta consiste à déposer 
lea pommes de terre dans la cave 00 à les mettre dans 
des fosses rondes; au fond et sur les parois desquelles 
on place un lit de paille. Les pommes de terre s'é- 
lèvent ainsi à plusieurs centimètres au-dessus du sol, 
et, avant de les recouvrir déterre, on les abrite d'une 
couche de paille destinée à les préserver de la gelée. 



TRÈFLX ROUGE. 



Dans le département de l'Isère^ on sème le trèfle 
dana le froment, le seigle , l'orge et l'avoine ; quel- 
quefois aussi dans le lupin. (Test après le chanvre 
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qa'il réattit le mieux, parée qu'il tcouTe elors u|ie 
terre richement fumée et irès-propre; il . vient aiitti 
fiirl bien dans l'orge qoi succède aux pemmes de terre; le 
froment et le seigle qui ne sont ni binés, ni hersés au 
printemps, n'occupent que le troisième rang comme 
précédents du trèfle; ils conviennent, en revandie, 
lorsqu'on Jlenr donne un hersage et que le sol est suf- 
fisamment net de mauvaises herbes* La plus mauvaise 
place pour le trèfle est dans une avoine qui succède 
A un blé ou à un seigle ; c'est celle qu'on lui donne 
le plus souvent dans le département ; voilà pourquoi tant 
dis cultivateurs se plaignent de ce que le trèfle ne 
donne pas de bonnes récoltes et n'assure que médioci:e- 
ment le succès des plantes qu'on lui fait succéder. Ce 
défaut, Joint à celui de le faire revenir trop souvent 
dans le même terrain , explique la plupart des reproches 
qu'on adresse à l'une des plantes les plus utiles que 
nous ayons en agriculture et , sans contredit , è celle 
qui a fait faire le plus de progrès dans l'art des asse- 
lements. Que l'on sème le trèfle dans une terre propre 
et sttfEsammaat riche , il reprendra toutes ses qualités « 
et les prodoits en fourrage augmenteront ; le sol sur- 
tout en éprouvera une amflioration sensible* 

Les semailles ont lieu indifféremment au printemps 
ou à Tantomne; lorsqu'on le sème dçns le blé, on 
attend que celui-eî soit levé pour répandra la semence 
de trèfle , et on l'enterre par un coup de herse ; quel- 
quefois aussi on sème sur la ndge ; à mesura que cdle-ci 
fond , la graine entra en terra : on met de lo ft la 
kilogrammes par hectara. 

Dans risèra, on se sert généralement du plâtre 
pour activer la végétation du trMe et lui servir en 
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même temps d'engrais; ks uns plétrenl dés le mm 
d'août, aussitôt que la récolte qui protégeait le jeune 
trèfle est enlevée ; les autres attjeodent qu'il ait environ 
5 centimètres de hauteur; plusieurs sèment le plAtre 
moitié après l'enlèvement de la céréale , et moitié au 
printemps suivant; la plupart ne mettent de plâtre 
qu'au printemps, quand le trèfle couvre la terre de 
ses feuilles : la dose de plâtre varie. 

Pour la. première coupe, on fauche, en général, le 
trèfle quand les fleurs commencent à poindre; la se- 
conde coupe est fauchée en pleines fleurs. Il existe 
deux procédés de dessiccation dans l'Isère. Les uns, après 
que le trèfle a été fauché , laissent les andains se faner 
pendant vingt^quatre heures ; ih éparpillent ensuite le 
fourrage, puis ils rapprochent les andains eii inaUê, 
c'est-à^ire qu'ils forment une seule chaîne de plusieurs 
andains; et , le lendemain de cette i^ration , lorsque les 
chaînes sont suffisamment famées, ils les amoncellent 
en tas et les rentrent cinq ou six jours après; les 
autres éparpillent le fourrage immédiatement après que 
la foux a abattu le trèfle; quand le ftinage est suffi- 
samment prononcé, Jls réunissent le trèfle en diaines 
et le mettent ensuite en meules ou cttcAoJM. La seconde 
coupe se traite comme la première. 

On choisit, pour porter graines, la denuème coupe 
du trèfle , et l'on a soin de ne i«cudllir la graine que 
lor$qn'elle est parfititement mûre; onTextraitÀ l'aide 
du fléau ou sous la meule dn routm. 
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LUZKRflE. 

La lazerae est cultivée dans les quatre arrondissements 
da département. Voici les procédés suivis dans les prin- 
cipales localités^ 

• Dansv le canton de Meiiieux., on sème la luzerne 
dans Torge vers le mois d'avril , on Tenterre par un 
coup de herse, suivi de plusieurs tours de rouleau; on 
répand ao kilogrammes de semence par hectare. 

Dans les cantons de Bourgoin et de la Tour-du*Pin» 
on sème la luzerne dans Forge de printemps » qu'on a 
soin do semer plus clair. 

Pans Tarrondisfement de Grenoble, les uns sèment la 
luzerne seule sur une terre travaillée par plusieurs la* 
bours, les autres la sèment en mars dans un grain 
de printemps : on met de i5 à ao kilogrammea de se*- 
mence par hectare. Le plâtrage a lieu de la même ma- 
nière que pour le trèfle. La première coupe, dans la 
plupart des localités, se &uche dès que le bouton 
parait; dans un petit nombre, on attend que la fleur 
soit épanouie. La dessiccation de la luzerne ne» diffère 
pas de celle du trèfle. On laisse les andains faner pen- 
dant s4 heures , après quoi on les épaipille, pour les 
réunir, peu de temps après, enchalnea. Quand celles- 
ci ont suffisamment perdu de leur hunudité, on en 
forme des^ meules. La récolte se rentre sana être bot- 
. talée, de même que le trèfle et tous. les fourrages en 
général. Le rendement delà luzerne, toutes proportions 
gardées, est plus conspidérable que celui du trèfle. On 
compte en général sur trois coupes : la pnamière. est 
la plus abondante de toutes, la seconde donne moitié 
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moins , la Iroisième résiste sontent mieQx que la se* 
coode aux sécheresses. Le regain est pâturé sur place 
ou fauché pour servir de pro?isien d'hirer. 

La durée de la luieroe n'a point de limites fixes: 
quelquefois on la définehe après 4 Ans; elle se prolonge 
souvent jusqu'à 89 10 et la ans: les besoins de l'ex- 
ploitation serrent, de règle principale à eet égard. On 
ferait bien cependant de ne pas abuser de ce moyen, 
et de ne pas attendre, comme cela a lieu si fréquem- 
ment , que la loserne soit rongée par la mousse et les 
mauvaises herbes, pour 7 niettre la i^rrue. Cette pro<-> 
longatkm vicieuse diminue la ration de fourrage qu'on 
pourrait se procurer plus utilement sur un autre sol; 
elle prive surtout la terre d'un des principaux bienfiiits 
de la luzerne , lequel consiste à laisser le terrain libre 
de mauvaises herbes, et riche de détritus, aux récoltes 
qui doivent la remplacer. 

* Les rotations que l'on Cul dans l'Isère ,< sur les d^i-^ 
cbemenis de luaeme , prêtent largement à la critique. 
11 est peu de contrées où l'on fasse un abus plus dé- 
pbraUe des lîchesses végMiles que présentent les débria 
de celte plante précieuse. Au Heu de les considérer 
ooDime un moyen d'augmenter graduellement la fèrtl* 
lité de la terre, en les regarde comme une mine in- 
tarissable qu'il faut dpuiser par des rteolles successivee 
de grains ; les exemples suivants n'en fournissent que 
trep la preuve. 

Au Péage, après une luieme de 8 à 10 ana, en 
prend 2 ou 8 blés de suite. 

Dans le canton de Tienne, la luieme de six anuéee 
est rempiaoée par trois blés consécuM. 

A 8aint4ea n de Boumay , le dé&idM d'une luierne 
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de 8 ans est suivie d'une aydne et de 2 blés : trois 
récoltes de grains non sarclés: comment le sol ne se- 
rait-il pas infesté de maavaises herbes? 

Dans Tarrondissement de la Tonr-du-Pin, après une 
luzerne de 8 à 10 ans , on . a a froments et un seigle. 

Dans Farrondissement de Saint-Marcellin , on prend 
souvent deux céréales de suite sur une luzerne de 5 
ans ; mais là se boroent les exigences du cultivateur 
raiscmoaUe ; il en est même qui , dans les terres lé- 
gères» ne mettent qu'un seul blé sur le défriché et 
sèment ensuite le sol en pommes de terre, que Ton 
fume et que Ton cultive avec beaucoup de soin. 

SAINPOI^N ou ESPARCETT£. 

Le sainfoin se sème, tantôt dans le blé ou le seigle 
d'hiver, tantôt dans l'avoine ou l'orge de printemps, 
dans le chanvre, et quelquefois seul sur la neige. On 
ne le coupe pas I^ première aipée. On commence par 
répandre la semence de la plante qui doit l'abriter pendant 
sa levée; on herse, et on recouvre la semence par un 
nouveau hersage; la plupart enterrent les deux grains 
par un seul et mémcf hersage. 

La proportion de semence varie , de 200 à Aoo litres 
par hectare. Beaucoup de cultivateurs sont dans l'usage 
de plâtrer le sainfoin , ainsi que les autres fourrages ; 
on répand ordinairement l'engrais vers le mois d'avril ; 
quelques-uns le sèment par moitié , à l'automne et au 
printemps. Le sainfoin se fauche généralement dans la 
première quinzaine de mai. Les avis sent très^partagés 
sur le momeiit qu'il faut saisir pour cette opération^ 
Dans plusieurs cantons, on fmGihe ausflUôt que les 

26 
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fleurs commencent à poindre ; d'autres coupent en pleine 
floraison; le plus grand nombre attend que le sainfoin 
soit presque entièrement défleuri pour le faucher. La 
première de ces méthode^ procure , sans contredit , un 
fourrage plus fin, mais il y a trop de perte pour 
le cultivateur; il vaudrait mieux , selon nous, couper 
lorsque les deux tiers des fleurs sont tombés, et que 
la graine commence à se former au bas de l'épi. 
C'est dans cet état que le sainfoin fait le plus de 
profit, surtout si on le destine aux chevaux. 

. La dessiccation est très-simple : on laisse le saiofôio 
en ai^dains le jour même qu'il a été coupé; le len- 
demain, s'il fait beau, on le retourne et on le rap- 
proche en chaînes; quand il a subi l'action du soleil 
en cet état, on le porte immédiatement au fenil ; ce 
n'est que lorsqu'on craint la pluie, qu'on l'amoncdle 
en tas. 

Après un sainfoin de trois ans, il en est qui ne 
prennent qu'un seul blé sans fumer; d'autres, quand 
le fourrage a duré cinq ou six ans, prennent deux 
seigles et un orge, c'est»à-4ire qu'ils épuisent et sa- 
lissent leur terre , de telle sorte qu'une jachère est 
indispensable pour la rendre apte A produire de nou* 
veltes récoltes. 

TRÈFLE INCARNAT. 

Le trèfle incarnat est cultivé, en général, comme 
fourrage vert dans le département de Tlsère; on ne 
le convertit en foin que lorsquMl y a pénurie de four- 
rage. Nulle part on ne prépare le sol par des labours 
pour cette plante ; rexpérience a prouvé qu'elle venait 
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mal dans un terrain remné par la charrue; on se 
conlente de herser le sol A diverses reprises, ou d*y 
faire passer reitirpateur. Les semailles ont lien depuis 
le i5 juillet jusqu'au ao août. Les uns sèment le trèQe 
incarnat avec son enveloppe , les autres préfèrent ré- 
pandre la graine nue. Dans le premier cas, on met 
loo kilogrammes par hectare; dans le second, on n'en 
emploie que 25. La semence est enfouie par un her- 
sage simple ou croisé; autant que possible, on choisit 
un temps disposé k la pluie pour mettre la semence 
en terre. 

Le trèfle incarnat se fauche, pour donner en vert, 
aussitôt que les épis commencent à fleurir. Il forme 
ainsi une ressource excellente k une époque où les 
animaux, las du régime d'hiver, éprouvent le besoin 
d'une nourriture moins sèche, et où les autres four- 
rages ne sont pas encore en état d'être coupés. Quand on 
veut convertir la récolte en foin , on attend , en gé- 
néral , que toutes les tôte» soient bien fleuries ; la des- 
siccation , sans doute , est plus prompte de cette ma- 
nière , mais le fourrage qu'on recueille est d'une qualité 
bien inférieure; il est même douteux qu'il vaille, sur 
la fin de l'hiver, la bonne paille bien récoltée. 

Le mode de dessiccation usité est le même que celui 
auquel on soumet les autres récoltes fourragères. Après 
le trèfle incarnat, on* met souvent des pommes de (erre ; 
celles-ci ont tout le temps nécessaire pour former leurs 
tubercules lorsque la plantation a eu lieu vers la fin de 
mai. 
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§. VI. BÉTAIL. 

CHETAUX. 

Les procédés d'éleyage et d'entretiea ' diffèrent peu 
dans chaque arrotidissemenl. 

Dans celui de Vienne , là jument est saillie à trois 
ans ; l'étalon sert & trente mois; le poulain tette six à 
sept mois; pendant ce temps» on lui donne quelques 
poignées d*avoîne. On le sèvre quand il mange bien le 
fourrage, et on le châtre lorsque les testicules sont Uen 
formés. ^ 

Chez les cultivateurs aisés, il va au labour à trente 
^lois et D*e8t mis à la charrette qu*à trois ans. 

Dans le canton de Crémieux, les juments font leur 
premier poulain à quatre ans; quelques cultivateurs, 
cependant, les font saillir à deux ans; la jument tra- 
vaille huit ou dix jours après avoir ^ ponliné; on lui 
donne, pendant ce temps, le meilleur fourrage, et, 
dans les grandes chaleurs , de l'eau blanche. Le poulain 
tette pendant six ou hait mois; il est châtré à deux ou 
trois ans, commence à labourer et à herser à dix-huit 
ipois,' ce qui est beaucoup trop fatigant pour ses forces; 
À deux ans et demi il charrie. 

-Dans les cantons de Bourgoin et de la Tour-du-Pin, 
les juments sont, le plus souvent, saillies à deux ans;, 
quelques cultivateurs ne les font saillir qu'à la tra» 
sième année. Le poulain tette pendant six mois; la 
jument va à la charrue jusqu'au moment du pouli- 
nage; après la mise bas, on lui laisse quinze jours 
de repos; pendant l'allaitement > elle reçoit un peu d'à- 
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voine ou de son. Le poulain est mis au charroi à deux 
aoft et demi; la pouliche, comme plus énergique, dès 
Tâge de deux ans; on la fait aiisi herser, chaque soir, 
pendant une heure ou deux. La ration alimentaire est 
évaluée de i5 à 20 kilogramioies par jour; mais, comme 
les fourrages ne sont ni pesés ni bottelés, il est diffi- 
cile de savoir au juste ce que consomment les animaux , 
une partie de leur nourriture ayant le sort de la li- 
tière par suite de la négligence des domestiques, qui 
chargent les râteliers outre mesure. 



BÊTES BOTINES. 



Les bétes bovines sont fréquemment employées aux 
opérations de la culture dans le département de l'Isère ; 
dans plusieurs arrondissements , /sites partagent ce tra- 
vail avec les chevaux et les mulets ; dans l'arrondis- 
sement de Grenoble, elles sont presque exclusivement 
affectées à ce genre de service. 

Dans plusieurs localités de l'Isère, on se livre, depuis 
plusieurs années, à Tamélioration de la race indigène 
par des croisements avec des taureaux suisses tirés de 
Schvritz, de Berne et de Fribourg; mais les succès 
partiels que quelques propriétaires éclairés ont obtenus , 
ne détruisent pas le principe qui veut qu'on s'attache 
d'abord à la mère pour perfectionner la race. Les 
Taches de l'Isère , dans leur état actuel , laissent 
beaucoup à désirer. Nous serions tentés de penser 
qu'avant de songer à importer dans le département 
des taureaux suisses d'une grande perfection, il fau- 
drait d'abord s'attacher à. relever le sang indigène par 
des croisements judideux avec les plus beaux taureaux 
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nés dans la montagne; les vaches de la plaine, 
mises ainsi en contact avec des mâles de moyenne 
taille et vigoureusement constitués , donneraient des 
produits supérieurs à la race actuelle avec un bon ré- 
gime alimentaire; il suffirait d*un petit nombre do gé- 
nérations pour amener les bétes du pays à recevoir 
des races trës-perfectionnées. 

Les méthodes suivies pour Télevage et l'entretien 
des bétes bovines ne sont pas partout )es mêmes. 

Dans le canton de Meizieux, les vaches sont saillies 
à dix-huit mois , les taureaux commencent à saillir à deux 
ans jusqu'à trois ans et demi; un seul taureau sert cent 
vaches , proportiop énorme qui épuise bientôt l'animal 
et rend ses produits cbétifo; chaque saillie coûte 75 c. 
Le veau d^élève tette pendant quinze jours ou trois 
semaines; beaucoup de cultivateurs préfèrent lui faire 
boire le lait; Texpérience, en effet, prouve que la 
mère est bien moins fatiguéo de la sorte, et que le 
veau ne s'en élève que mieux, n'étant point exposé 
à jeûner si la vache, par une cause quelconque, perd 
une partie de son lait. Le veau d'engrais tette pen- 
dant quinze jours ou trois semaines, souvent aussi 
beaucoup moins. 

Après le sevrage, on donne au veau du foin haché 
infusé dans de l'eau bouillante. 

Dans les grandes fermes, les animaux sont ioamis à 
la stabulation perpianente pendant neuf mois de l'année; 
ils vont au pâturage depuis la première quinzaine d'août 
jusqu'aux premières gelées, c'est-à-dire jusqu'au i5 
novembre; quelques-uns y prolongent leur séjour jus- 
qu'en décembre; lorsque la saison n'est pas trop rude. 
Les labours, dans ce canton , s'exécutent avec des chevaux. 
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Dans le canton de la Verpillière» la vache est saillie 
à quinze mois; le taureau sert à un an jusqu'à 
deux ans et demi ; A cet âge on le bistourne. Le yeau 
tette pendant quinze jours ou trois semaines; chez les 
petits cultivateurs, il est souvent vendu pour la bou- 
cherie à la fin de la première semaine, malgré les 
défenses de l'autorité, qui s'oppose, avec raison, à 
ce qu'on livre à la consommation une viande aussi 
peu faite. L'hiver, les vaches sont nourries avec de 
la paille et un peu de regain; chez beaucoup de cul- 
tivateurs, elles reçoivent encore des pommes de terre 
et de la gabouille, espèce de soupe faite avec des 
feuilles de chou, de l'eau de vaisselle, du petit-lait et 
des pommes de terre. Cette . excellente nourriture se 
donne principalement au vaches laitières. 

Dans le canton de Saint-Symphorien , les vaches 
sont saillies à deux ans; les^ taureaux sont employés 
depuis deux ans jusqu'à six ; on les bistourne à cet 
âge* Le veau tette pendant deux ou trois semaines. 
Av moment du sevrage, on lui donne de la soupe et 
du lait pendant plusieurs jours, ensuite il reçoit de 
la verdure. 

Dans la vallée de Grésivaudan , les vaches sont saillies 
à deux ans; le taureau commence son service à quinze 
ou dix-huit mois; on le bistourne à trois ans. Le veau 
tette pendant un mob ou six semaines; après ce temps , 
on lui donne des soupes de farine mêlée d'un peu de 
lait, et, un mois après qu'il a suivi ce régime, on 
l'envoie au pâturage. 
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MULJETS. 

On commence à éleyer des mulets à la Côte-Saint-Ândré 
et près de Tienne» dans Tarrondissement de ce nom, 
ainsi qne dans celui de Saint-Maitellin; on en trouTe 
aussi quelques-uns dans l'arrondissement de Ja Tour-du 
Pin. 

Les mulets proviennent, en général, de 1â Comté. 
On les achète à dix-huit mois; vers deux ans, on les 
fait travailler. C'est aussi à cet âge qu*on les coupe. 
Leur nourriture se compose de foin, de trèfle et de 
luzerne; dans le premier âge, on leur donne une boisson 
faite avec de la farine de seigle. Ces animaux , très-ro- 
bustes et très-sobres, réussissent très-bien dans le dé- 
partement ; on en exige communément dix heures de 
travail par jour. 

FUTAILLES. 

Pour enlever aux tonneaux le mauvais goût qu'ils 
auraient pu contracter, versez-y 3 à {.litres d'eau bouil- 
lante et aussitôt après de 8 onces à une livre (sSo à 
5oo grammes } d'acide sulfurique , selon la capacité 
du tonûeau. Après avoir agité fortement ce mélange dans 
tous les sens, on yide le tonneau qu'on lave ensuite, à 
plusieurs reprises, avec de Feau fraîche. 

L'effet de cet acide, que l'on trouve chez tous les dnn 
guistes , est de rendre le tartre soluble et de rendre amsi 
libres les matières qui avaient pris le goût de mobi. 

(Momieur de la propriété.) 
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